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que rien ne me manquât dans ce passage , et quelques 
jours s'écoulèrent sans que la position où je me trou- 
vais me laissât d'autre désir à former que celui dune 
traversée heureuse. 

J'avais sur ce dernier point des inquiétudes fort 
graves ; je savais que depuis la mort du Roi et la 
proclamation de la République , l'Angleterre nous 
avait déclaré la guerre , et que des lettres de marque 
étaient expédiées dans ses colonies, afin que son pa- 
villon courût sur tous lés bâtiments français. 

Le mien était neutre , et ma personne devait être 
respectée : mais il n'en était pas de même de l'argent 
que j'emportais , ainsi que de mes effets , le pavillon 
étranger ne pouvant en garantir la possession. 

Voilà les inquiétudes auxquelles je me livrais , et 
ce n'était pas sans cause. 

Le jour avait paru , et je voyais avec plaisir dans 
ftes compagnons de voyage des personnes que je 

Connaissais. 

Aussi long-temps que nous restâmes en vue des 
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terres de Saint-Domingue , aucun bâtiment ne nous 
avait para suspect ; mais à peine entrés dans les dé- 
bouquements , nous apercevons une foule 4e voiles 
qui se dirigeaient sur nous. Je m'adresse au capitaine 
pour savoir ce qu'il pensait de la manœuvre de 
ces bâtiments y et il me répond qu'il ne pouvait les 
prendre que pour des corsaires anglais , m* engageant 
même à dire aux passagers de mettre le plus en sûreté 
possible et leurs papiers et leur argent. 

Il m'avait remis mes 200 portugaises en or, 
et je les portais sur moi , où je les regardais comme 
tort aventurées. J'hésitai un instant sur le parti que je 
prendrais. Quelque chose me disait de leur chercher 
une cachette ; et d'un antre côté Marie Lo**** m'avait 
marqué qu'en cas d'événement inattendu je pouvais 
me confier à ce capitaine. Cette réflexion me décida. 

Je toi donne cet argent y le priant de me le con- 
server îo^juàr mon arrivée à terre \ j'ajoutais qu'il 
pouvait compter sur de grandes marques de ma re- 
connaissance. 

Urne répond que, strictement, il ne devrait pas s'en 
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charger, à cause de la neutralité de son bâtiment; 
mais qu'il ne voulait pas me refuser ce service , ce 
. qui voulait dire qu'il ne voulait pas perdre l'occasion 
de me voler mes 200 portugaises. 

Tous les autres passagers avaient fait choix de leur 
petite resserre , lorsque nous sommes accostés par 
celui de, ces corsaires qui nous avait atteint le premier. 

Le capitaine monte à bord, suivi 'd'une douzaine 
de. matelots > change le timonier , et prend possession 
du navire.. 

Je regardais ces hommes de tous mes yeux ; leur 
.habillement , leur air , leur figure , et ces pistolets , 
sabres et poignards qu'ils portaient sur eux» formaient 
un ensemble fort peu rassurant. # 

Le capitaine du corsaire parle en particulier avec , 
le nôtre ; deux sentinelles se placent à la porte de la 
grande chambre , et nous sommes consignés sur le 
pont. 

Cette opération est promptement suivie d'une se- 
conde on ne peut plus aimable : quatre hommes se 



placent sur l'avant du bâtiment, et nous appellent 
successivement un à un. Ils nous fouillent d'abord , 
et nous ordonnent ensuite de nous déshabiller. Cette 
dernière mesure , disaient - ils , n'avait pour objet 
que de faire une recherche fort attentive de tous les 
papiers que nous eussions voulu soustraire ; mais ils 
n'avaient rien trouvé à prendre sur toiles nos per- 
sommes. 

Nous sommes après, cette cérémonie conduits dans 
la grande chambre. Là ils font ouvrir toutes Içs malles 
les unes après Us autres y en culbuttent les effets, et 
regardent avec attention si quelques papiers n'étaient 
pps cousus dans les doublures de nos vêtements. Us 
n'avaient pas été plus heureux dans cette dernière 
recherche que dans la première , et nous étions rentréa 
en possession de nos malles. 

Tous ces gracieux passe-temps nous avaient con- 
duit assez tardtdaqs la soirée ,, en sorte que l'on jugea 
à propos de lever la séance, de faire garder les cham- 
bres y et de nous rendre la liberté. 

Nous montons sur le pont ; le couvert s'y dresse , 



et le capitaine de prise était le seul convive que nous 
eussions de plus. H ne s'était encore rien passé de 
très-chagrinant pour nous ; mais il fallait arriver an 
dénouaient. Notre navire continuait sa route, et j'ap- 
pris du capitaine que nous étions conduit? à l'île de la 
Providence anglaise. 

Le soleil du lendemain devait éclairer de grands 
désastres. Nous recevons de fort bonne heure l'or- 
dre de quitter nos chambres et de monter sur le pont. 
Alors deux charpentiers , envoyés du bord du cor- 
saire, arrivent, et procèdent, en présence du capitaine 
de prise , à h, visite de toutes les parties du hâtaient 
où il leur paraissait possible qu'une cachette pèt être 
pratiquée. On entendait ce travail de dessus le pont , 
et il ne se donnait pas m coup de marteau que 
chacun des passagers ne pensât que c'en était fiât de 
son petit trésor. 

Ce si grands talents avaient été employés à cette 
opération , quil n'existait pas une niche qui n'eût été 
découverte. Quelques papiers importants avaient été 
saisis a^ec les bijôus et l'argent; et ce fijt après ^e 



longue agonie , que les passagers apprirent qu'Us n'a- 
vaient plus rien à espérer des petits moyens d'exil 
tence sur lesquels ils se reposaient. L'alarme en était 
grande , mais les lois de la guerre sanctionnaient de 
pareils dépouillements. 

H se trouvait , parmi les passagers du bord, une 
jeune dame avec son mari; elle était enceinte. Je les 
connaissais l'un et l'autre , et ils se montraient fort 
affligés. 

Après huit jours au plus de mer, nous nous trouvons 
en vue de Vile où nous devions débarquer ; et plus nous 
nous en approchions, plus mon étonnement croissait : 
car je m'étais toujours formé une idée épouvantable 
de cette ile de la Providence , n'en ayant entendu 
parler que comme un repaire de piratés. 

L'ancre ne venait que d'être jetée , lorsque le capi- 
taine de prise s'empresse de descendre, nous consigne 
à bord , revient peu de tempe après , et nous engage 
à le suivre chez son armateur. 

Cet anqataur s'appelait James Masse, et quoiqu'il 
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armât des corsaires , il était fort considéré dans l'île, 
de même que son frère appelé Williams. 

cr Je ne suis pas le maître , nous dit-il , de j(pu*. 
affranchir de toutes les rigueurs de votre position ; 
mais vous me trouverez toujours disposé à vous faire 
jouir des adoucissements qui sont en mon pouvoir. » 

•C'était nous faire suffisamment connaître que Ton 
pouvait s'adresser à lui pour des secours momentanés. 
Il nous invite à nous rendre à bord pour y prendre 
nos effets, et nous dit que la personne par laquelle 
nous allions être accompagnés, nous conduirait ensuite 
au lieu de notre demeure. On ne pouvait pas' dire 
que cet homme eût choisi pour faire fortune le plus 
bel état du monde , car ayant beaucoup de corsaires. 
en mer, il n'y avait pas de jour où une infinité de 
malheureux ne lui fussent amenés; mais il mettait tous 
ses efforts à effacer l'odieux de cette profession par les 
procédés les plus nobles et les plus généreux. Je me 
réserve de citer de lui^lus tard des faits dont j'ai 
parfaite connaissance. 

Je m'étais abstenu depuis notre détention de dire 
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un mot à notre capitaine touchant le dépôt que je 
lui avais confié , et l'on peut croire à ifibn impatience 
de connaître mon sort. 

Ma première démarche, en arrivant sur le bâtiment, 
est de passer dans sa chambre , qù je le trouve oc- 
cupé à écrire. Je m* aperçois de suite que ma présence 
occasionnait un trouble en lui , et il ne m* en fallut pas 
davantage pour prononcer moi-même ma sentence. 

Je cherche à me remettre de la première impres- 
sion que j'avais ressentie , lui dis que je venais le re- 
mercier du service qu'il avait bien voulu me rendre, 
et pour lequel je me proposais de lui donner de grande» 
marques de reconnaissance. 

H m'écoute froidement, et me répond qu'il avait 
la douleur de m'annoncer que mes 200 portugaises 
lui avaient été prises, sur le motif qu'elles étaient 
un dépôt fait entre ses mains , de la part d'un de ses 
passagers, et qu'il était très-invraisemblable d'ailleurs 
qu'une somme aussi forte , et que l'on avait eu Inatten- 
tion de réaliser en or, dût lui appartenir. 
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J'aurais pu lui répondre qu'on n'avait aucun droit 
de visiter ses effets , et que dans tous les cas possibles , 
il ne pouvait être embarrassé de soustraire à toute re- 
cherche le dépôt que je lui avais remis; mais je 
voulus lui donner les moyens de mettre à couvert à 
la fois et ses intérêts et les remords de sa conscience. 

Vous pouvez , lui dis- je, capitaine Stoboff (c'était 
son nom ) , vous faire remettre cette somme ; elle est 
à vous. Je vous la donne ; allez la réclamer sur la 
foi du serment, et vous ne commettrez pas un parjure. 
Je ne vous demande d'elle que ce que, par pure bien- 
veillance , dans la malheureuse position où je me trouve, 
il vous plaira de m'en abandonner. 

Ma conduite parut extraordinaire à cet homme , et 
je le vis un instant incertain dans ses résolutions. 
Puis-je compter, lui dis-je , sur la promesse que vous 
allez me faire ? 

Je vous servirai autant qu'il me sera possible , me 
dit-il; mais je ne veux prendre ancun autre engage- 
ment. 
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Cette réponse me fit suffisamment connaître que je 
n'avais rien îi attendre de ce malheureux. 

Voulant lui laisser quelques sujets de réflexion à 
faire, Je lui annonçai que si mes dernières offres n'é- 
taient d'aucun service pour moi , j'étais bien frise qu'il 
sut que mon plus grand empressement , à mon arrivée 
à Philadelphie , serait de faire insérer dans les feuilles 
publiques tous les détails de sa conduite à mon égard. 

Je le quitte après cet entretien , et m'empresse de 
faire débarquer mes effets. 

Je considérais mon sort comme étant le même que 
celui de mes compagnons de bord ; mais ce n'était pas 
dans cette pensée que je cherchais des consolations , et 
j'eus bientôt oublié mes .propres sujets d'affliction, pour 
les reporter sur les leurs. Je voyais des familles en- 
tières qui allaient se trouver à la Nouvelle-Angleterre 
dans la plus profonde détresse. 

Nous arrivons en très-grand nombre dans la maison 
qui nous était destinée , et nous représentions parfaite- 
ment le tableau d'une population errante , sans asile 
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dans le monde , et que le sort réduisait à déserter sa 
colonie pour aller en chercher une autre. 

Cette maison était vaste /et chaque famille pouvait 
avoir son refuge particulier. On y étendait ses mate- 
lais t on y plaçait ses malles , et Ton se trouvait logé. 
Une grande salle servait de réunion ; une table s'y 
dressait aux heures de repas , et la chère anglaise nous 
eût paru grossière dans toute autre position que la 
nôtre : mais les patates , les ignames , les bananes et 
les melonssucculénts que toutesles coloniesproduisent, 
faisaient le plus grand fond de notre nourriture. 

Les délassements dont nous jouissions à l'intérieur 
se tiraient des sociétés que nous formions entre nous ; 
et à l'extérieur , nous n'en avions pas d'autres que les 
promenades du matin et du soir : c'est ainsi que nos 
journées s'écoulaient. 

Je vais raconter une anecdote qui donnera beaucoup 
à réfléchir sur ce que valent certains hommes en les 
comparant à d'autres. 

J'ai dit que dans le nombre des familles qui se 
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trouvaient k bord , j'avais établi mej .plus grandes 
liaisons avec un jeune couple dont la connaissance 
remontait pour moi à des jours de bonheur : je crois 
me rappeler que le jeune homme s'appelait De dune. 
J'ai dit également que j'avais observé en eux un grand 
fond de tristesse : or, nous étions réunis tous les trois 
dans leur petite chambre , lorsque je vis entrer un 
matelot de notre équipage , que je reconnaissais fort 
bien. Surpris de l'impression que son arrivée avait 
produite sur ces jeunes gens , je m f empressai de me 
retirer. 

Leur entretien ensemble n'avait pas été long, et 
mon jeune créole, étant sorti pour l'accompagner, 
m'aperçoit au retour , et me fait signe de le suivre. 

Nous nous trouvons de nouveau réunis , et jamais 
je n'avais observé sur aucune figure humaine de 
changements plus extraordinaires. Ils étaient l'un et 
l'autre dans une joie que je ne pouvais pas comprendre, 
et ils ne tardent point à m'en faire connaître la cause. 

Nous étions , me dit ce jeune homme , dans le 
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plus grand lAbarras possible à la vue do corsaire 
qui se dirigeait sur bous, et je ne savais que faire 
d'une ceinture qui renfermait trois cents portugaises. 
La remettre à ma femme était une idée que je re- 
poussais pour pins d'une raison : d'un autre côté , je 
n'apercevais que de fort grands dangers à cacher cette 
ceinture dans un coin du bâtiment : il fallait pourtant 
me décider ; le corsaire approchait. 

J'étais dans cet affreux embarras, lorsque j'observai 
dans un matelot de notre bord une figure qui inspirait 
la confiance , et cette figure était celle de l'homme 
que vous venez de voir. Je n'hésite pas plus long- 
temps , détache ma ceinture avec assez de précaution 
pour ne pas être aperçu , et marche droit à lui. Je 
le conduis dans un coin du bâtiment , et , sans ouvrir 
la bouche , lui montre le corsaire qui arrivait à nous. 
Ce préambule rempli, je lui serre la main et j'y dépose 
ma ceinture. 

Il la prend avec un grand sang-froid, s'assure que 
personne n'a les yeux sur lui, met cette ceinture dans 
sa poche , et me fait un signe de tête. 



~ 17 - 

Je retourne ensuite à ma femme ,' à laquelle je 
rends compte de ce que je venais de faire. Elle me 
dit que, si mon inspiration avait été heureuse, ce serait 
un grand prodige que la providence opérerait en notre 
faveur, mais qu'elle n'y comptait pas. 

Les honupes du corsaire étaient montés à bor(l, et 
rous savez ce qui s'y est passé. 

Nous étions, ma femme et moi, assez fréquemment 
assis sur le pont , et nous aurions quelquefois pu croire 
que cet homme devinait la cause de nos chagrins par 
la manière dont il nous regardait l'un et l'autre. Il 
semblait nous inviter à la confiance et au courage. 

Cette observation ne nous avait pas échappé ; mais 
tant de causes se réunissaient pour nous ôter toute 
e6pérancç, que nous retombions bientôt dans le même 
accablement. 

Depuis que nous sommes à terre , nous avions déjà 
perdu toute espérance , lorsque vous avez vu ce 
même homme entrer chez nous. 

11 n'a pas été plus éloquent que la première fois ; 
II * 
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niais de (fuels beaux sentiments ne nous a-t-il pas 
donne la preuve ? 

ïl tire notre ceinture , qui n'avait pas été touchée , 
et la remet dans ma main comme je l'avais mise dans 
la sienne, avec l'expression d'un sentiment de bonheur 
que je ne puis pas rendre. Le voyant dispose à sortir, 
je n'ai que le temps de. dire à ma femme de découfre 
bien vite la ceinture, et d'y prendre une large poignée 
d'or ; mais tous mes efforts ont été vains pour la lui 
faire accepter , et c'est malgré lui que je suis parvenu 
à mettre cet or dans sa poche. 

Voilà , me dit ce jeune homme , l'aventure extra* 
ordinaire que je voulais vous faire connaître , et les 
larmes nous en venaient aux yeux. 

Nous ne vous avons jamais , ajouta-t-il , fait dé 
questions sur vos intérêts , et il ne nous paraît pas 
croyable que vous n'ayez point eu à supporter votre 
part de pertes dans le pillage général qui s'est passé 
sur le bâtiment. 

Je leur racontai ce qui m'était arrivé , et combien 
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je me félicitais de n être pas venu ajouter , par mon 
récit * de nouvelles inquiétudes à celles qu'ils avaient 
déjà; 

Ils me disent , l'un et l'autre , qu'ils étaient décidés 
à m 1 admettre au partage dans la somme qu'ils avaient 
si niîrâculéuseniént sauvée. 

Ma réponse fut que ce n'était pas par fierté que 
je refusais leur offre , mais parce que j'avais l'assu" 
rance de me procurer des ressources à mon arrivée à 
Philadelphie. 

Je leur dis ensuite que, dans cette circonstance , 
leur bon ccfeur les faisait aller plus loin que leur po- 
sition le permettait ; qu'ils n'avaient pas réfléchi que 
leur famille allait s'augmenter ; que la durée de leur 
exil était indéfinie ; que les temps présents ne devaient 
pas établir de confiance sur un heureux avenir ; que 
la somme qu'ils avaient sauvée serait peut-être pour 
long-temps leur seule fortune ; et que je serais fort 
blâmable , si j'avais l'indélicatesse de consentir à la 
diminuer. 

Que de réflexions à (aire sur ce que je viens de 
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dure ! Ce matelot , ce loup de mer , cet homme dont 
l'existence ne se composait que de dangers , de pri- 
vations et de peines , dont le présent était sans espé- 
rance d'un pins doux avenir , ce malheureux trouve 
dans sa conscience que la misère est préférable à un 
manque d'honneur. Tous ses sens sont émus à la vue 
d'un jeune couple dont les inquiétudes l'intéressent , 
et qui a lu sur sa figure les sentiments qu'il portait 
dans son ame. 

< Que l'on considère combien de vertus ressortent à 
la fois dans un pareil trait. 

Nous devions rester dans l'île jusqu'à ce qu'une 
cour d'amirauté , qui y était établie » eut reconnu les 
droits de propriété des chargeurs du bâtiment , et ai 
dea noms étrangers ne venaient pas couvrir dés char- 
gements appartenant à des Français : ce qui , dans ce 
dernier cas , légitimerait la prise desdits chargements 
au profit des intérêts du fisc et des armateurs du 
navire. 

Avant d'aller plus loin dans ma narration , je dois 
donner quelques notions concernant cette île de la 
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Providence anglaise , si renommée dans les premiers 
temps , par tous leé genres de pirateries qui s'y exer- 
çaient. 

Elle s'appelait la Nouvelle-Providence avant d'ap- 
partenir aux Anglais , et elle était le refuge d'une 
quantité de forbans qui désolaient alors le commerce 
des Antilles. 

Les Anglais mirent fin à leur pillage et à leur* 
crânes en les détruisant entièrement , et cette île fitt 
alors habitée par des hommes de leur nation qui étaient 
tons marins. 

Ces derniers faisaient consister leur industrie à 
aller croiser dans les déboùquements de Crooked , 
des Caiques et de l'Ile à châteaux, où ils établissaient 
un droit de sauvetage sur les bâtiments qui vendent 
se perdre, en assez grand nombre alors, sur les 
rescifs qui bordaient toutes ces petites îles. Le gou- 
vernement anglais n'avait encore a cette époque aucun 
représentant dans ces parages , pour y exercer son 
pouvoir et feife valoir ses droits. 



S'il faut s'en rapporter aux brnits qui se sont ac- 
crédités concernant ces Providenciers, ils allumaient 
eux-mêmes des feux sur ces diverses îles des débou- 
quements , et c'est ainsi qq'ils attiraient sur les rescife 
des navires qui les croyaient habitées. 

En 1785 ou 1786, le gouvernement anglais ayant 
cédé aux Espagnols la ville de Saint-Augustin , qui 
faisait partie des Florides , les Anglais qui s'y trou- 
vaient établis se transportèrent a la Nouvelle-Pro- 
vidence, qui prit alors le nom de Providence anglaise, 
et Ton y a toujours distingué depuis deux sortes de 
populations , l'ancienne et la nouvelle. 

MM. Williams et James Mosse, armateurs de notre 
corsaire , étaient au nombre des transfuges de la 
ville de Saint-Augustin , et c'est après leur établis^ 
semant dans cette île , qu'ils exercèrent un trait d'hu- 
manité fort remarquable envers un capitaine français 
nommé Castaing, qui vivait encore il y a bien peu de 
temps. „ T . . 

Il était parti de la colonie de Saint-Domingue , 
avait naufragé par un temps épouvantable snr des 
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rescifs , au milieu de la nuit ; son bâtiment avait été 
mis en pièces , ses embarcations submergées , et il 
s'était sauvé avec huit hommes .de son équipage sur 
un radeau formé des débris flottants du navire. 

N'étant pas éloigné de la Providence anglaise, il se 
trouve , après onze jours de détresse et de dangers 
affreux , porté dans la baie du sud-ouest de cette 
île. Là , il peut facilement gagner le rivage, et se 
trouve avec ses hommes sur une habitation qui 
bordait la mer. 

L'économe de cette habitation lès accueille avec la 
plus grande humanité , fournit à leurs plus pressants 
besoins, et s'empresse ensuite de faire annoncer à 
M. Williams Mosse , chargé de la gestion de l'habi- 
tation , V affreux malheur survenu à ces hommes. 

• ML Williams , au reçu de cette lettre , ne perd pas 
un instant à faire acheter et envoyer sur l'habitation 
des vêtements et des vivres , et s'y rend ensuite avec 
un médecin qu'il conduisait avec lui. 

On ne les laisse que peu de jours sur cette habita- 
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talion. M.Mosse, persuadé qu'ils seraient mieux traitc5 
éh ville, les y fait conduire, continues^ soins auprès 
d'eux , et krtsgu'ils se trouvent rétablis , remet trois, 
mille piastres ari capitaine pour subvenir à ses besoins, 
à ceux de ses hommes , et les aider à prendre la di- 
rection qu'ils jugeraient convenable. 

Voilà , dans celte circonstance t la conduite de 
M. Williams Messe. Ces! sous ta dictée de ce même 
capitaine que j'en ai pris note. 

Un second trait d'une autre nature venait, quelques, 
semaines seulement avabt pijite arrivée 4 de signaler 
à la connaissance publique frne rfouvellè jpfcarque 4e 
sa bienfaisance. 

Une jeune dame, habitante du quartier de 1* Anse 
a veau , dans la partie sud de Saint-Domingue , ayant 
pris passage à bojtà d'un bâtiment américain qiii se 
rendait à Baltimore , et sur lequel elle avait (ait un 
chargement eu café , eut le même tort que le ïftien, 
et fut conduite au même lieu. 

Cette dame était enceinte , et elle ne paîtrait pas se 
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cortàdîer de son affligeante situation , car sa perle h» 
consistait pas senlenfent dans son chargement eti café; 
il lui avait également été pria stoo pmtagfciws en or r 
qui étaient tombées entre les mains dn capitaine èa 
çortere. 

M. Williams Mosse , après s'être informé de la 
somme exacte qui avait été prise à cette dame , l'invite 
à. dîner cheaJ lui. 

Cette invitation, fort inattendue et fort peu com- 
mune d'ailleurs , fait naître e& elle quelques sujets 
d'espérance. Bile ne rifeùqtie pas de s'y rendre , et 
reçoit à son arrivée toute espèce de marques d'àtten-' 
tion et d'intérêt de la part de la famille dé M. Mosse. ' 
Mais quelle est sa surprise , lotsque , se niettinrt a 
^able T aile aperçoit sur son couvert les 200 portu- 
gaises quelle regrettait tant 5 ce qui ajoute encore , 
à cette belle action , c'est que M. Williams Mosse, > 
n'étant intéressé que pour un quart de prises, avait eu 
h remettre , de ses propres deniers , les trois antres % 
quarts de la somme. 

Je reviens à ma narration. Il aurait faite, pour que 
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le bâtiment sur lequel nous avions été pris, pût être 
promptement relâché , que tons les chargements qui 
composaient sa cargaison eussent offert des preuves 
convaincantes qu'ils appartenaient à des étrangers , et 
qne pas nn français n'y avait d'intérêt; ce qui n'existait 
pas dans la circonstance , et devint si désastreux pour 
plusieurs de nos passagers. 

Quelle destinée épouvantable pesait alors sur les 
habitants de Saint-Domingue ; et que de maux s'ac- 
cumulaient sur leurs têtes ! Le fer et les flammes les 
arrachaient à leur foyer, ne leur laissant pour ressour- 
ces que d'aller se confier à un élément terrible , qui, 
après les avoir reçus , allait les jeter bientôt dans des 
bras où devait se consommer leur ruine. 

Cette île de la Providence anglaise avait fini par 
se peupler d'un si grand nombre de malheureux fran- 
çais , que les habitants du pays en conçurent de l'effroi, 
et que des ordres furent donnés pour que nous ne 
quittions plus nos maisons : mais les craintes conti- 
nuant toujours à croître , le gouverneur ne crut aper- 
cevoir d'autre sécurité, qu'en frétant une partie des 
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bâtiments américains dont les cargaisons avaient été 
débarquées, et forçant les Français à y prendre pas- 
sage. 

On ne pouvait pas dire que ce fut une mesure re- 
préhensible de la part de ce gouverneur, et pourtant à 
quelle époque de Tannée avait-elle été prise cette 
mesure? Nous étions alors à la veille de Véquinoxe de 
septembre, ce terrible fléau de toutes les Antilles. Mes 
jeunes amis, que je ne quittais pas, avaient, de même 
que quelques autres familles chargées d'enfants, obtenu 
la pçngissioi) de rester plus long-temps dans l'île ; 
mais moi, qui lie craignais ni la mer ni la mort, moi 
qui ne traînais à ma suite aucune existence que je dusse 
soulager, je me décidai à partir. 

Ce fut le 25 septembre 1793 que nous mîmes à la 
voile de la Providence anglaise , environ vingt-cinq 
bâtiments chargés de malheureux, qui allaient déposer 
leur mauvais sort sur une terre étrangère, et dont 
le plus grand nombre était destiné à périr dans cette 
traversée. 



CHAMTRE II. 



Fureur» <fe l'e>piînox*. — peux J^&ienfls sombrent a nos i4lfe. -*■ 
Le nôtre enseveli un instant seus les eaux ; effroyables dangers. 
— liaison formée au milieu de tant de fléaux.' — Arrivée dans 
la rivière de la Délabre. — La peste b Philadelphie. f-iJéjour 
à Wilmingtown. — Départ pour Philadelphie. — Heureuse 
rencontre dans cette vflt. — Départ pour Bristol. 



AUCUN passager d'entre nous n'avait bien réfléchi 
aux dangers que présentait ce voyage , et encore moins 
aux incommodités dont nous avions à souffrir. 

Chacun de ces navires n'ayant pas de chargement 



à recevoir* à son bord, on n'avait eu à s'occuper que 
d'y mettre un bon lest; à l'exception d'une {marrie ré- 
servée pour les vivres , le reste du bâtiment avait été 
garni d'un nombre infini de petites cabanes. Les fem- 
mes seules couchaient dans la grande chambre, et 
dans quelques petits cabinets voisins. 

On n'avait pas mis une grande recherche dans l'ap- 
provisionnement ; car les vivres ne consistaient qu'en 
viandes salées, un peu de morue , quelques barils de 
riz, du fromage, de mauvais biscuits, et de l'eau à 
discrétion; je ne m'étais jamais trouvé à pareil ordi- 
naire, et pourtant c'était une chose dont je m'occu- 
pais fert peu ; le capitaine m' ayant dit qu'à moins de 
contrariétés extrêmes, cette traversée serait au plus 
d'une douzaine de jours. 

Notre petite flotille laissait apercevoir quels étaient 
les meilleurs marcheurs. Notre navire était de ce 
nombre ; les autres se trouvaient plus ou moins en ar- 
rière. Nous gagnions le large pour nous éloigner des 
côtes. Notre capitaine me paraissait avoir du caractère : 
son commandement me plaisait; il faisait sur tous 
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les points l'éloge de son bâtiment , et m* avait suffisam- 
ment fait entendre qu'il portait aussi bien la voile 
qu'on vaisseau de 74 ; ce qui était une qualité qui 
surpassait toutes les autres. 

Le temps se trouvait assez modéré , pour que dans 
les premiers jours peu de passagers gardassent leur 
cabane , et je voyais avec chagrin que j'avais perdu 
ma première société de bord. 

Nous n'avions pour passagères que des femmes de 
couleur. Une d'elles était jeune , fort bien de figure , 
et il fallait avoir habité les colonies, pour ne pas la 
prendre pour une européenne : son nom était Zélie. 
Les seules personnes qui l'accompagnaient étaient 
deux jeunes servantes quelle amenait avec elle. 

Quatre jours s'étaient passés sans aucun accident : 
les vents nous servaient à merveille , et tous nos vœux 
étaient pour qu'ils ne nous quittassent pas; mais le 
lendemain , au milieu de la nuit, un bruit sourd comme 
je n'en avais jamais entendu vient frapper mes oreil- 
les ; je me lève , j'aperçois un horizon en feu ; une. 



révolution semblait devoir éclater sur nos têtes. La 
mer se gonflait en raison de l'impétuosité du tent , 
jet les vagues qui s' élevaient ne nous laissaient aperce- 
voir, à la lueur des feux du ciel, que de profonds 
abîmes. 

Le capitaine, n'ayant pas à disposer d'assez de bras 
pour parer aux dangers qu'il redoutait, avait appelé 
tous les passagers sur le pont; et ce fut un bonheur 
que le jour ne tardât pas à paraître. 

Il nous désigne la place que nous devions occuper, 
le travail que nous avions à faire : toutes ses voiles 
étaient amenées; mais il n'y avait pas de temps à per- 
dre pour détacher les hautes et basses vergues du bâ- 
timent, et les descendre sur le pont. 

D'un autre côté des cris affreux se faisaient entendre 
dans la grande chambre; pas une amarre n'avait tenu , 
et les malles et effets y roulaient de toutes parts. Des 
planches de sûreté n'ayant pas été placées aux ca- 
banes, les femmes craignaient à chaque instant d'en 
être précipitées, et pour comble de malheur le mal 
de mer les avaient atteintes. Nous eussions voulu leur 
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porter du secours, mais il :■ y avait pas Si y songer 
avant que les précautions qp'exîgeait la sfcreté du 
bâtiment n'eussent entièrement été prises ; elles furent 
donc abandonnées à leurs souffrances, jusqu'à ce qpe 
le capitaine, jugeant qu'il pouvait se passer d'un cer- 
tain «ombre dé personnes, nous permit d'aller leur 
donner MB soins/ Le second du Ijàtûnént, 'ainsi «que 
de«x matelots, reçurent i'evâtq de nous acca mga gnt* 
arec des lanternes 

Chacun des passagers se dirigeait avec raison vert 
ta femme qui l'intéressait, et pensant que la jeune 
Zélie ne pouvait avoir d autre protecteur que moi, 
je me fais conduire à sa chambre. 

Jç ne pourrai jamais décrire la position de toutes 
ces femmes : elles étaient à moitié expirantes de dou- 
leur, de malaises et d'effroi. Cette grande chambre 
était un gouffre : depuis vingt-quatre heures , ni jour 
ni air n'y avait pénétré ; elle offrait le tableau d'un dé- 
sordre comme je n'en avais jamais vu , et il (allait de 

grandes précpitiw* pow s'y soutenir,, avec les mou- 
il 3 
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▼émeute d'un bâtiment lancé sur des montagnes d'eau , 
et qu'aucune voile a appuyait. 

J'entre dans le cabinet de Zélie ; elle était pâle, dé- 
faite , je ne la reconnaissais pas. 

« Ah {.monsieur, me dit-elle, aussitôt qu'elle m'eût 
aperçu , combien je suis sensible à votre attention ; ne 
m'abandonnez point, je vous prie. Nous n'avons pro- 
bablement que peu d'instants à vivre , et je vous aurai 
l'obligation de me les avoir rendus beaucoup moins 
dwlQurwx. » 

Je ne vois pas, lui re'pondis-je , madame, que notre 
position doive- vous inspirer un si grand décourage- 
. ment. Le temps est très-mauvais sans doute ; mais les 
précautions qui viennent d'être prises sont fort rassu- 
rantes : et de plus notre bâtiment joint à <T excellen- 
tes qualités l'avantage d'être commandé par un homme 
de talent et de courage. Du reste, quant à ce qui me 
concerne , vous pojivez disposer de mon entier dévou- 
aient. 

J'interromps tous les remerclments qu'elle voulait 
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me faire, pour dire à un des hommes de l'équipage 
d aller chercher de suite la planche de sûreté de la 
cabane que cette dame occupait , ne devant pas croire 
qu'elle fut engagée dans la cale. . . 

Je fais lever les deux jeunes esclaves qui couchaient 
sur une natte près de leur maîtresse ; je fais mettre en 
place la planche de sûreté qu'on avait apportée, amar- 
rer deux petites malles qui se trouvaient éparses, et 
lais ensuite usage d'une bouteille d'eau de cologne 
pour assainir la chambre. 

Comme elle m'avait annoncé que rien ne l'effrayait 
plus que la grande obscurité, j'avais facilement obtenu 
du capitaine, de faire suspendre au plafond de sa 
chambre la petite lanterne de mer que je portais en 
voyage , et elle s'en était montrée si reconnaissante , 
que je sentis bientôt que toutes craintes devaient céder 
an plaisir d'aller au-devant des souffrances , et de les 
soulager. 

. Cependant il ne s'était fait dans le temps aucun 
changement favorable , et notre point de tranquillité 
reposait toujoursdans les précautions que noue. avions 



prises. De tous les bâtiment* avec lesquels nous étions 
sortis du port , deux seulement] nous restaient en 
vue ; l'an à basbord et l'autre à tribord : citaient 
deux belles goélettes chargées de passagers, et qqi 
semblaient avoir eu de grandes avaries. 

Nous ne pouvions pas tenir d'autre route que de 
fuir à la lame , et le capitaine ne s'écartait pas du ti- 
monier; caries volumes de mer étaient toujours con- 
sidérables, et notre existence pouvait tenir à un faux 
coup de barre. 

tes crisjles femmes avaient cessé , et j'appris que 
la lumière que Zélie recevait de sa lampe, en se ré- 
pandant dans la grande chambre, y était devenue on 
sujet de grand contentement; voulant nous préparer 
.à «un nouveau service de nuit erç cas. que le besoin 
l'exigeât , nous descendîmes 4ans l'entrepont ,pour 
prendre quelque repos sur nos cabanes. 

J'avais bien négligé mon p&irere noir; : je rentpiâais 
se plaindre; je m'&pprochaiide lui, etil nèrBedittpe 
ces mots : « Mettre, nous va mburi ensemble, m 
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Siwr ie soir» avant que- la nuit survînt, je venin* 
majorer ai ZéKe.n'avaqt pas besoin de mes services- 
Je ne ibe trpjûpais pa#, ltorsqn* je 'pensais que la peur 
rendait plu» cemmuiubati& tous les être* eottc eux- 
Elle me tend la main aussitôt qu'elle m'aperçoit» et 
m'appelle son bon ange. 

Je lui avais conseillé de prendre quelque nourriture; 
mais , bien quelle ne manquât d'aucunes provisions, 
elles n'étaient point à sa portée. Elle me pria seule- 
ment d'ouvrir sa malle de voyage pour y chercher une 
tablette de chocolat et des biscuits de chambré, lié 
tout se partagea entre nous, sans oublier les jeunes 
servantes. Une petite consolation , dans certains in- 
stants de la vie , s'apprécie souvent bien plus que de 
grands plaisirs dans d'autres. ... • . 

J'arrangeai sa petite lampe comme il convenait pour 
la durée de la nuit , et , s'apercevant que je songeais 
à me retirer , elle me tendit de. nouveau la main. . 

: &e cflpiui«e Semblait m' avoir pris w Afllftiéj il 
parlait un peu franc**, et je le dew^^çz bieta- 



Il me dît f avant de le quitter , que nous n'avions pas 
fini avec le mauvais temps , et qu'il jugeait que nous 
aurions un coup de fouet épouvantable , mais qu'il 
me priait <de n'en pas répandre l'alarme parmi les 
passagers. 

La confidence qu'il venait de me faire était sans 
doute très-honorable pour moi ; mais j'avoue quelle 
m'inquiétait fort. Cependant deux jours se passent 
san£ aucun changement à i^otre position, et j'espérais 
çn être quitte pour la peur. Mai^ le trpisième , de fort 
bonnç heure dans la matinée, quel événement, grancj 
Pieu ! et comment le décrire ? 

Le capitaine était resté auprès du timonier une 
grande partie de la nuit, et il ne venait que de quitter 
le pont jftur aller prendre un instant de repos, lors- 
qu'il y est bientôt rappelé parle vent, qui, redoublant 
avec fureur , faisait entendre un bruit dont tous nos 
sens étaient glacés : j'étais près de lui , et m'étudiais 
à lire sur sa figure les impressions qu'il ressentait. 

Le bâtiment n'était plus porté par la mer; il y était 
enlevé : la mâture s'ébranlait sur tous ses points : un 



siifiemeqt dans les cordages , en portant l'effroi dam 
W âmes , semblait annoncer que la mort approchait'. 
La mer était déchaînée , la pression du vent soulevait 
de sa surface une pluie qui jaillissait sur nous. 

Il est des cas ou , pour sauver la vie des hommes 
et conserver la carcasse du bâtiment , il faut mettre à 
bas la mâture ; et je m'étais aperçu que les haches 
étaient prêtes pour en exécuter l'ordre. 

Tout-à-coup -, une lame déborde du derrière du 
navire , vient se précipiter sur nous , et nous met eatrt 
4eux eaux : nous avions cependant encore revu lé 
jour, quand. le capitaine s'aperçoit que le bâtiriicat 
était engagé par son mât de beaupré : alors tout était 
perdu, les flots allaient nous submerger, et deux 
minutes ne nous restaient pas à vivre. 

11 saisit à l'instant les dangers de notre position , et 
voit notre perte certaine si nous ne parvenons pas a 
dégager ce mât qui se trouvait surchargé d'un poids 
énorme par l'effet de son petit foc, que la mer couvrait 
entièrement. ' 
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. Elefe «Je femgf-fimditt de cowage, il & jette far 
un tfairchuit, s 1 ene»pare, et iJJ«t^ précipiter aww 
les eàw , loffsqd'im îjwm îhdtën Mé à&* équipage ,' 
saisissant 1» naiMgmrë qu'A voUait ;exéeatet r loi 
arrache ce tranchant des mains ; et , se frayant route 
*o milieu des flots , s accroche an mât de l>éaupré , 
parvient jusqu'à la voile, la met bientôt en pièces. Le 
navire se relève , et nous sommes sauvés. 

U ne faut pas être surpris de l'adresse et de l'agi- 
lité que veinait de montrer ce jeune indien , car ils 
sont tons repaies dam» leur ptys ptftfttles plongeurs 
intrépides. La» tuxàài de leur e&iftUftfte se pafesë ai 
fend delà mer : ce sont eu* qui Vont y clrtitçhér lç 
corail et les peries. 

Aussitôt que le capitaine s'était aperçu que la plus 
forte explosion s'était faite dans le temps, et que les 
terribles épreuves que le bâtiment avait soutenues 
devenaient pour nous un nouveau sujet de confiance , 
il s'était empressé de nous faire connaître que tous 
nos dangers étaient passés. 

Il fallut voir, après un coup de temps pareil, dans 
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quel étkt m trouvait 1 intérieur du junfisë. L'ca* étail 
tanbfe à Hôte dais TeiifDcpmi e* la gnadë dhamhrt,, 
et cem'&ftit qu'à forèè debm*miAo]^s«r4eH;ha»fi 
aUx d^ pompas; qtu>h élafe parifera'&afoliv.iaitfc 
•écnrâé aorte point . 

Fort rassuré par les dernières paroles du capitaine, 
je vais sur-le-champ porter k ces malhfeuteiises fem- 
mes , que je jugeais k moitié moites, dès paroles con- 
solantes, Il n'y a plhs de dangers , m'écriai-je èù 
entrant dans la grande chambre ; il faut songer à vivre/ 
et bannir tout effroi. •- 

Je marchais dans Veau jusqu'à mi-jambe , m'effor- 
çant de me traîner jusqu au cabinet de Zélie : mais 
il était temps que j'arrivasse ,' car sa lampe expirait ; 
et elle pensait, ine dïsait-eNè , quelles finiraient en- 
semble. 

Pauvre ZéUe , que n avait-eU* pat soriflert ! Je ne 
loi cachais pas que je Regardais (XHrime *n toiraclt 
d'avoir échappé Vm «psi grand Jiérilf «toie erifia , 
ajdulais-je , te péril ne dcrvâovl plus & taunraler , 



livrons-nons k la douce espérance de revoir bientôt 
la terre* Je loi arrange mie nouvelle lampe , et répare 
dans sa petite chambre ton les désordres que la tem- 
pête avait causés. Nous nous fassions cannas depm» 
long-temps , qoe nous n'eussions pas para meilleurs, 
amis. 

Passer aussi subitement des angoisses de la mort a 
des sensations arussi douces , sont de ces transitions, 
heureuses qu on ne voit pas à tous les âges. Les 
vagues étaient encore colossales; mais le vent con- 
tinuant à tomber nous rendait à la vie. 

Fort inquiet de nos compagnons de voyage r je 
m'adressai au capitaine pour savoir ce qu'il pensait 
d'eux : mais il me dit qu'il n'avait sur leur sort que 
de tristes pressentiments \ qu'au reste notre marche 
étant parfaitement la même , il était impossible , qu'à 
moins de grands malheurs , nous ne les aperçussions 
pas quand la mer commencerait à se calmer. Je 
descends dans l'entrepont \ des matelots s'occupaient 
à enlever la quantité d'eau qm y était tombée , et je 
revois mon Lafleur, à qm je pardonnais bien de s'être 



- A* - 

cm perdu. À peine y étais~je demeure quelques 
instants, que le capitaine me rappelle sur le pont 
Vous m'avez demandé , me dit-il , ce que pouvaient 
être devenus nos compagnons de voyage ; je vous ai 
fait connaître mes inquiétudes à leur égard : or, voyet 
si mes pressentiments étaient feux. Un petit bout de 
mature , qui se faisait apercevoir sur la surface de la 
mer , était tout ce qu'il en restait. Les deux navires 
avaient sombré , et cette pensée était affreuse. Les 
larmes coulaient de mes yeux en pensant au nombre 
<le familles que ces bâtiments renfermaient. 

Le capitaine avait trouvé plus d'une fois un grand 
soulagement pour son équipage dans l'assistance de 
nos bras , et il fallait ne pas perdre de temps à hisser 
toutes les vergues qui devaient reprendre leurs places : 
nous étions bien loin de vouloir lui refuser nos ser- 
vices ; car il est des occasions dans la vie ou les peines 
que Ton prend sont de vrais plaisirs. Pouvions-nous 
en .éprouver de plus grands que de contribuer à nous 
rétablir en route et à quitter la fausse direction que 
nous avaient constamment fait suivre ces masses 



colossales moquettes notre, navire était abandonné ? 
H ne fout pas croire que nous fnusiorfs aspirer à tmc 
navigation douce et couUnode ; bons n'étions ni dans 
les parages j ni à ané époque de Tannée qui dussent 
nous faire jouif d'uà seihbfable bienfait : mais en 
ofcer tout $ établît par comparaison ; et de petits mam 
s6nf presque dès douceur» auprès dés tableaux effra- 
yants que l'imagination reproduit. Qtoei charme ne 
go&tions-nons pas à bisser la voile du grand perroquet, 
celle du petit hunier , puis enfin la grande voile ? 

Un accident imprévu vint nous donner de nouveaux 
sujets d'inquiétude : nous apprîmes qu'une partie de 
nos barils de biscuits était avariée par l'effet de la 
grande quantité d'eau qui avait pénétré dans*l'entre- 
pont ; mais le capitaine pensait que nous pouvions être 
rendus dans une dixaine de jours, et ne s* en affligeait 
p&s : cependant il sentit qu'il était prudent d'en di- 
minuer la consommation. . 

Un jour/ enfin , le ciel avait éloigné de nos yeux 
lotis sinistres présages; il se montrait à nous iieVéfo 
de sa plus belle 'parure : deswnbres nuages avaient 



fui pour (aire place & ce beau bien dasur, au lai vue 
se perdait. Le soleil avait para pour noas réchauffer 
it ses rayons; le capitaine avait repris sqn octui 
pour se racpnpaitar sa? la mer. AhJ ce jour de bon- 
heur ne peat pas s'oublier. 

Que de soins ne furent pas pris alors pour rétablir 
la saineté dans le navire , et y faire arriver une masse 
d'air qui put prendre la place de celle que le temps 
avait corrompue ? J'avais conduit Zélie sur le pont; 
tons les passagers s'y étaient rassemblés; chacun 
avait réparé les désordres de sa toilette , et les femmes 
comnpençMent à entrer en pleine convalescence. . 

Voulant abréger 4e nouveaux détails qui m'arr^ 
te raient dans la rapidtâ de la marche que j'ai V'wh 
tentioa.de suivre, je dirai seulement <fue les dix jpurt 
sur. fcsqaels le capitale Wvait compté pour noua tendre 1 
dans le port , «étaient écoulés , et que notfs Aions bien 
Iqm de joair des eflefs de : ses promesses. Les mauvais 
tenps eontiaaaient , Les fans vents se montraient ra- 
rement, et nos vivres se consommaient. Cependant, 
à forcé de cpnrir des tardées? nom 4vtonk gagné (k* 
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parages ou se faisaient apercevoir plusieurs bâtiments : 
mais notre sort était le leur; et, comme nous, ils avaient 
bissé le pavillon de détresse. Nous étions dans le mois 
de novembre , saison bien rigoureuse , par le 44 e - 
degré de latitude , quand nous quittions un climat 
qui n'était que par le 19 e . La différence était cruel* 
lement sensible pour nous : habitués à une chaleur 
excessive , le froid nous incommodait d'autant plus , 
que nous manquions de vêtements pour nous en pré- 
server. Zélie surtout n'avait pris que bien peu de 
précautions à cet égard. 

Cependant le vent était devenu favorable , la gi- 
rouette avait tourné , l'aiguille du compas portait di- 
rectement en route, et nous faisions voile pour la côte. 
Un petit bâtiment se montre à une grande distance , 
et le capitaine annonce que le pilote était en vue. Il 
s approche, monte à bord, et le souvenir de nos maux 
est laissé loin de nous. Il n'était pas resté long-temps 
sans nous parler de l'équinipe , des coups de temps 
^ffreux qui s'étaient faits ressentir sur les cMes , et de 
la Quantité de bâtiments qui devaient avoir péri. Il nous 
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avait également annoncé qu une maladie pestilentielle 
Wgnak à Phikdfelpiûe. 

La terre se fait bientôt apercevoir , et quelques 
heures suffisent pour nous faire entrer dans la rivière 
de la Délawre , où des vivres de toute espèce nous 
sont promptemeut apportés. 

X observais que les terres qui s'offraient à ma vue 
avaient quelque ressemblance avec les nôtres; mais 
je n'y voyais pas ces sites riants , ces propriétés char- 
mantes , qui bordent nos grandes rivières , et se tou- 
chent de si près. Les richesses du sol ne me semblaient 
pas non plus présenter de comparaison. 

Ce qui m' étonnait était la manière dont le pilote 
nous faisait remonter la Délawre , et s'assurait dç 
toutes ses passes. Il était à la barre du gouvernail , et 
un matelot se tenait sur l'un des côtés du bâtiment, 
pour sonder la profondeur de l'eau. Ce matelot avait 
une corde dont il connaissait la longueur, et à l'extré- 
mité de laquelle se trouvait un plomb assez fort; il 
montrait une adresse et une agilité étonnantes dans 



tous les mouvements qu'il se donnait pour jeter cette 
corde , et la retirer ensuite ; les yeux pouvaient & peine 
le suivre : et c'était toujours sur le même ton qu'il 
annonçait en chantant la hauteur à laquelle nous nous 
trouvions du fond. 

• / : ,' • ' 

Zélie m'avait répété plusieurs fois qu'elle ne Sau- 
rait jamais suffisamment reconnaître tous les soins 
que je lui avais prodigués , toutes les marques dln- 
térêt que je lui avais données. Ses seules craintes 
étaient que je songeasse à me séparer d'elle. X avais 
constamment éludé toute réponse à ce sujet , car je 
ne voulais pas la tromper, et pouvais-je sans réflexions 
m'arréter à prendre un parti ? 

La nuit était venue ; nous n'avions joui que ' de 
bien peu de repos dans les quarante-cinq jours de 
cette traversée ,' et c'était 1 un bonheur nouveau que 
celui de nous livrer à un sommeil paisible. Le len- 
demain, Wilmingtown se montra à nos yeux, et 
quelques heures suffirent pour nous y rendre. 

. Noua descendons 4e bord.. Nos domestiqua aoi* 



9wr*i<Mt ; je dçnae h bw à Zé)k , et il eût &é dif- 
ficile de eroire., ^ optre *ir de çw^teiueiit , qp* 
nws étions jfct roltoropp %wt tt&f tenre konih 
4e $apg. Oo aojis fltvwt indiqué 1» taverne w now 
devioiw a<w w»dœ , et wm y $m& ttcrâUi* par 
4e bon» liftes font l'fcwewt pbyrfcmQmfe e^pripi^ 
jolies les quaïHé* du q*ew. P* ne se qrépr**ifuçitt 
jpt* ^ur le&.tt^£*.çi|iArt0 wu€#w<rot /Jaw few ppjft 
*ya&t dé}à reçu im grasd npmbre 4e fto* compatriote* 
Ils arrêtaient souvent leurs regards sur nous , et Zélfe 
n'ayant ni les traits ni.la teinte qui eussent fait décou- 
vrir son origine , ils nous considéraient comme de 
jeunes époux ; mais ce qu'il y avait de fâcheux , c'est 
qu'Us ne nous entendaient pas plus que nous les com- 
prenions eux-mêmes. 

Zélie ne voulut pas me laisser ignorer sa position , 
et xpici , sur ce point , la confidence qu'elle me fit. 
£llt gft'mfr pas plus <U qi*fazp fins , Jflrsqu'un ricjrç 
fabitagit des plaines du Port-au-Prince , hofnme dup 
eetiftin âge , la demanda à sa njère pour vivre jnree 
lui $a demande avait été acceptée, et ils faisaient fort 
U 4 
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■bon ménage ensemble , lorsque la révolution occa- 
sionna à différentes reprises de si grands troubles dans 
les plaines , qu'ils ne. s'y trouvèrent plus en sûreté. 
Ils vmtetit demeurer.au Port-au-Prince, mais an 
milieu des scènes effrayantes qui désolaient cette ville, 
sa santé s affaiblit tellement , que M. de V*** lui 
proposa de la faire passer à Philadelphie, où il la 
mettrait sous la protection d'un correspondant, à qui 
il faisait .passer depuis deux ans tous les revenus de ses 
biens. 

C'est ainsi qu'elle s'était embarquée, emportant une 
lettre par laquelle, ce correspondant était chargé de 
lui donner tous ses soins, et de mettre à sa disposition 
une somme de trois mille piastres , qu'il lui fourni- 
rait en proportion de ses besoins. Elle avait conservé 
en outre une centaine de portugaises. 

J'avais écouté très-attentivement son récit, et je ne 
pus m'empêcher de lui dire que je m'intéressais trop 
à son sort, pour ne pas lui donner le conseil d'appor- 
ter la plus grande sagesse dans l'emplrn qu'elle ferait 
de ses ressources : que Saint-Domingue était perdu; 
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que je le voyais ainsi; et que bientôt peut-être M. de 
V*** se trouverait fort heureux, en se rapprochant 
d'elle , de pouvoir partager ses épargnes. 

Ne pouvant pas nous rendre de suite à Philadel- 
phie , attendu la maladie qui y régnait, et la dépopu- 
lation de la ville , nous fîmes, avec nos bons hôtes , des 
arrangements où ils se montrèrent on ne peut plus 
raisonnables. 

Au bout d'un mois de séjour à Wilmingtown , je 
commençai à réfléchir sérieusement; je me trouvais 
humilié de conserver si long- temps une telle position. 
N' existe -t-il plus en moi, me disais- je, qu'abandon 
et faiblesse ! et suis-je mort à tous les sentiments que 
la nature y avait placés. Je veux partir pour Philadel- 
phie , j'y chercherai un ami qui me donnera les mo- 
yens d'aller m'établir dans une retraite que nul Fran- 
çais n'habite , et la je me livrerai à l'étude de la langue 
anglaise avec toute l'ardeur dont je me sens capable. 
Mais comment communiquer à Zélie cette résolution , 
elle qui me répétait sans cesse qu'elle n'avait jamais 
connu d'aussi beaux jours que ceux que nous passions 
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ensemble. Cependant mon parti était pris, et rien ne 
«'en aurait détourné. 

Je l'aborde un matin , n'ayant pins cet air de gaîté 
qu'elle me connaissait : j'étais nombre et pensif, et elle 
s'en aperçut bien vite. Vous voulez me quitter, Alfred, 
me dii-eHe ; je le lis dans vos regards. 

Écoutez -moi, Zélie , lui répondis-je , et je jure de 
m'en rapporter à vous sur la détermination que j'ai 
prise : oui, vos intérêts exigent encore plus que les 
miens notre séparation; réfléchissez un instant, et dites- 
moi ce que vous deviendriez , si la personne char- 
gée de vous donner ses soins et de vous surveiller, 
venait à savoir que je ne vous quitte pas , et que des 
liaisons intimes existent entre nous ? Alors plus de 
secours à attendre de votre protecteur. Ne serais~je 
donc pas bien coupable , de vous entraîner ainsi dans 
des maux que je ne pourrais pas soulager! C'est alors, 
Zélie, que vous auriez le droit de inadresser des 
reproches ; d'un autre côté, examinez ce que je devien- 
drais moi-même. 

J'ai passé de tous les charmes de la vie à des in- 
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quiétudes mortelles. J'ai perdu mon état et mon avan- 
cement; tontes mes espérances sont détruites, ma fa- 
mille est ruinée : et je n'ai de soulagements à attendre 
que de mon courage et de mon industrie ; mais pour 
que je puisse tirer parti de ces heureuses dispositions, 
dans le pays où je me trouve , il faut que j'apprenne 
le langage qu'on y parle, et c'est vers ce but que 
je vais diriger tous mes efforts. Je veux aller me fixer 
dans un village peu distant de Philadelphie ; là je m'a- 
donnerai nuit et jour à des occupations que je chéris 
d'avance. La langue française ne sera plus la mienne, 
et je n'en conserverai que ce qui me sera nécessaire 
pour venir vous renouveler quelquefois les expres- 
sions de toute ma tendresse. 

Ce peu de mots produisit sur Zélie une impression 
profonde. « Vous avez plus de raison que moi , mon 
ami, me dit-elle; éloignez-vous donc : mais songez 
bien à la promesse que vous m'avez faite , que nous 
ne serons pas perdus l'un pour l'autre. » 

Profitant de ces heureuses dispositions , je la quitte 
le lendemain matin , pour aller prendre place dans le 
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stage de Wilmingtown à Philadelphie. Nous n'avions 
à parcourir qu'une quarantaine de milles, ce qui veut 
dire treize à quatorze lieues , et je suis surpris de la 
rapidité avec laquelle nous franchissions cette distance; 
ces stages attelés à quatre chevaux sont des voitures 
fort légères. 

Arrivé à Philadelphie , je fus frappé d'étonnement 
à l'aspect de cette belle ville. Je ne pouvais me lasser 
d'admirer la longueur, la largeur et l'alignement des 
rues ; leurs magnifiques trottoirs , qui des deux côtés 
se prolongeant à perte de vue , et ces maisons qui char- 
maient les yeux par leur élégance et le bon goût de 
leur construction. Nous descendîmes à la taverne du 
Grand Cerf. 

Ce pays ne ressemblait guère alors à ce qu'il est 
aujourd'hui. Il était encore à sa naissance , et il fallait 
tous les événements qui se sont passés en Europe , 
pour que sa population s'accrût, et qu'il s'enrichit de 
nos misères. Les Anglo-Américains voyageaient fort 
peu en France, et je ne trouvais à échanger mon 
français que contre des paroles anglaises. 
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Dans le nombre des familles qui avaient quitté 
Saint-Mare avant moi pour se rendre à Philadelphie , 
il s'en trouvait deux auprès desquelles j'étais assuré 
de trouver les premiers secours dont j'avais besoin , 
ear je ne' voulais absolument rien accepter de Zélie ; 
j'avais eu sur ce point avec elle un$ explication (bit. 
précise. 

Je cherchais partout un français dans la ville , et , 
croyant en apercevoir dans un groupe assez nom- 
breux , je m'y arrête , et j'interroge les personnes qui 
le composaient ; on ne répondait pas à ma demande , 
et j'allais m' éloigner : tout-à-coup j'entends appeler 
un de ces messieurs , qui était de quelques pas en 
avant; il se retourne , revient sur ses pas, et qui vois- 
je ? Wils , mon ami Wils , un anglais avec lequel 
Je m'étais fort lié à Saint-Marc : nous nous embrassons 
de tout cœur , et il ne veut plus que je le quitte. 

Nous dînâmes ensemble à ma taverne , qui était 
aussi la sienne , et je dois dise que la plus grande; 
politesse que puisse' vous faire un anglais, est en? 
général de vous griser avec lui. Ceux avec lesquels je 
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dînais là potf&èrent si lofe à mon égawi , qui! ftHut 
m'èmporter avant la fin du dîner : niais j'anats l&sé 
ûiie brillante réputation su* lé champ de bataille. Je 
manquai mourir de cette glorieuse âvehJurtf; te bout 
Wils ne nié quitte pài de là fttiit; et qûârid le jour 
parnt , j'avaià déjà consointné tont le sticte « lé thé 
de la taverne. 

Ces messieurs ne forent pas surpris que , dans la 
matinée suivante , je montrasse une grande réserve ; 
mais comme ils allaient recommencer au dîner ce qui 
s'était passé la veille, je priai Wils de vouloir bien 
m'excuse r auprès d'eux de l'impossibilité où j'étais 
d'accepter la continuation de tant de politesses. 

Il était convenu qu'il me conduirait à Bristol , oà- 
il s'était retiré dans la dernière épidémie ; qu'il me 
présenterait à la famille qui l'avait reçu ; que nous 
passerions quelque temps ensemble , et qui! partirait 
plus tard pour Saint-Domingue % dont il pensait que 
les Anglais auraient pris possession. Deux jours me 
suffisent pour parcourir la ville» visiter qiietyfte* 
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connaissances , et je repris ensuite mm stage pour 
retourner à Wilmingtown. 

C'était pour moi un nouveau plaisir de revoir Zélfe> 
et de passer quelques jours avec elle. Je lui établis 
le petit plan qu'elle avait à suivre , lui dis de ne pas. 
tarder à se rendre à Philadelphie , d'y descendre k 
une pension française où elle trouverait à se loger ; 
je l'engageai à se faire conduire ensuite chez son. 
correspondant , qui se chargerait de la faire sortir de 
l'hôtel où elle serait descendue , et où il n'était pas 
convenable qu'elle demeurât seule et sans protection. 

Elle avait mon adresse à Bristol ; je lui laisse mon 
Lafleur , dans la persuasion qu'il lui serait utile , et 
ne voulant pas d'ailleurs le conduire avec moi pour 
éviter Us occasions que j'aurais eu de lui parler 
français. Je ne puis pas oublier les marques d'atta- 
chement que je reçus de cette femme en me séparant 
d'elle. 

Ma résidence à Philadelphie ne fat que de fort 
peu de jours ; mon ami m'attendait , et nous partîmes 
pour Bristol. 



CHAPITRE IH, 



Arrivée et résidence a Bristol chez sir John Cl***. — Etudes dans 
la langue anglaise. — Services que me rend dans cette étude 
l'ami que j'avais retrouvé. — Nouvelles de Saint-Domingue. — 
Pébarquement des Anglais dans 111e. — Départ de mon ami. 



Nous arrivons à Bristol; Wils me présente à ses 
bon» hôtes. Cette famille respectable se composait 
de cinq personnes, le mari, h femme, une grand' mère 
et deux demoiselles. 

J'éprouvais un tourment inexprimable de parler 
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sans me faire entendre , et d'écouter ce que je ne 
pouvais pas comprendre , ce qui me forçait d'avoir 
recours à Wils , qui tenait la conversation dans les 
deux langues. Il s'était pourvu à Philadelphie de tous 
les livres anglais qui pouvaient me convenir, et je les 
regardais comme mon principal fond de richesse. 

Le lendemain de notre arrivée , nous nous mettons 
à l'ouvrage , et sa première leçon , avant de me faire 
prendre aucun livre, est de me recommander de faire 
la plus grande attention & la Conversation qui se tien- 
drait dans l'intérieur de la famille pour tout ce qui 
était relatif aux besoins du ménage , de retenir les 
mots dont ces dames se serviraient, et d'en chercher 
l'application dans tous les mouvements qu elles se 
donneraient ensuite ; il était convaincu que rien ne 
s'imprimait mieux dans la mémoire que ce qui était 
démontré par les actions qui se passaient sous les 
yeux. * 

Il m'avait fait un petit plan de travail , et tout en 
me disant que la prononciation était une des grandes 
difficultés de sa langue , il m'annonçait que je par- 
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Viendrai* à les vaincre Jfcr le» facilités que je tron- 
verm aw ce poiat dans les coroptaisttict 4e toutes 
les penwWM* 4e la famille t et il *e a* trompait pat. 

Nous étions à une époque de l'année où Von sortait 
bien peu de chez soi , le froid étant excessif, et le pays 
couvert de neige. Quant aux agréments de là société, 
pouvait-il s'en trouver pour moi ? On ne saurait faire 
que la figure la plus maussade dans un salon où Ton 
ne peut ni parler ni comprendre. 

La réunion se composait tous les soirs des personnes 
de la maison , auxquelles venaient s'adjoindre régu- 
lièrement le docteur et le maître d'une taverne fort 
renommée dans le pays. Ces messieurs paraissaient 
se plaire beaucoup ensemble : mais le rôle que je 
jouais étant aussi triste qu'embarrassant , je me retirais 
dans ma chambre. 

Wils s'était résigné à venir, pour un certain temps, 
partager mon exil; il avait préféré la tristesse et l'ennui 
aux agréments dont l'eût fait jouir une autre rési- 
dence ; il m'avait annonce, quîil ne me quitterait point 
que je ne fusse en état de me passer de ses services. 
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De si grande» inàfqtieâ d'obligeance de sa part exci- 
taient en moi le désir de le rendre promptement à la 
liberté ; et il eût été difficile de surpasser les efforts 
que j'employais pour avancer les progrès de mon 
instruction. Trouvant indispensable d'exercer ma 
mémoire et de meubler graduellement ma tète de 
l'immense quantité de verbes et de mots dont se com- 
posait sa langue , il m'en donnait une trentaine à ap- 
prendre à la fois , et je ne puis pas rendre son éton- 
nement lorsqu'il m'entendait lui répéter, d'un jour 
k l'autre, la leçon que j'avais reçue de lui; il ne savait 
point que je sacrifiais à cette étude une partie de mon 
sommeil. 

Tant de veilles et de peines commençaient à porter 
leurs fruits : j'étais parvenu à comprendre un peu 
la conversation qui se tenait habituellement pour tous 
les besoins du ménage : je connaissais le nom de 
chaque meuble dont on se servait , les termes que 
l'on employait pour définir l'action de chaque chose , 
et je me faisais entendre moi-même dans un grand 
nombre de demandes. 
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Zélit m'avait donne plusieurs fois de ses nouvelles; 
je connaissais sa demeure ; et ses lettres étaient pres- 
santes pour que je vinsse la revoir : mais, tout en lui 
faisant connaître que l'ami qui s'était si généreusement 
voué à mon avancement exigeait que je ne me don- 
nasse dans les premiers mois que 'fort peu de sujets 
de distraction , je lui disais également que la permission 
qui me serait accordée d'aller passer quelques instants 
près d'elle devant dépendre de mes progrès dans mes 
éludes , je lui promettais bien dç redoubler d'efforts. 
On sait que la seule pensée d'un bonheur qui nous 
est promis fait supporter avec patience et courage les 
peines qui servent à l'obtenir , et que vingt-quatre 
heures de jouissance ne se changeraient pas toujours 
pour une année d'existence de plus. 

Wils avait cru que c'était un acte de justice h. mon 
égard de me permettre une courte absence. J'allai 
revoir Zélie , et mon ami fut du voyage. J'avais ma 
liberté pour vingt-quatre heures. Il était seulement 
convenu avec Wils que nous dînerions ensemble , et 
que je lui réserverais une heure dans la journée. 
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; h rok ckt% Ziélie ; jd\e était prévenu* & wop, ar- 
rive* , et jt uww mm boa Jtafcw qsu *a*tt«pfUit 

Personne . nignûre comment se revoient deux 
"jeunes amants qu'une longue absence a séparés. Zflie 
.était dans le comble dé la joie. Cette femme n'avait 
ni éducation ni naissance ; mais elle possédait de ces 
qualités raves qui eussent ennobli bien des âmes. Elle 
me parla de sa solitude , de l'ennui qu'elle en éprou- 
vait , me dît que le seul bonheur qu'elle ressentit en 
mon absence était celui de pouvoir , par sa position , 
apporter quelques soulagements aux malheurs de 
ses compatriotes ; et combien étaient attendrissants les 
tableaux qu'elle m'en faisait ! 

Chère Zélie, lui dis-je : ah, voilà bien les sentiments 
qui nous rendraient inséparables. 

Nous nous quittons à l'heure où je devais rejoindre 
Wib" , et mon cœur fut déchiré de douleur à h w 
du grand nombre des réfugiés de Saint-Domingoe 
que je trouvais sur mes pas ; leçr physionomie seple 
annonçait .la détresse. 
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Je revois avec satisfaction Une partie des ancien* 
convives avec lesquels j'avais fait connaissance; et, 
comme je m'y attendais fort bien , ils firent un grand 
éloge de mes étonnants progrès. 

Wils me propose au sortir de table une petite 
promenade avec lui ; il voulait, me disait-il, s'assurer 
si tout le français que j'avais débite, depuis mon départ 
de Bristol, ne nuisait pas au peu d'anglais que j'avais 
apporté avec moi. Il me fait répéter chemin faisant 
plusieurs de mes principales instructions , et finit par 
me dire que j'avais mérité qu'il ne se montrât pas 
plus exigeant à mon égard. 

Je n'avais plus que quelques heures à passer avec 
Mie ; mais les plus hautes libéralités que nous puis- 
sions tenir de la Providence ne se calculent pas tou- 
jours parla longue durée qu'elle assigne à nos plaisirs, 

Je remonte en stage avec Wils, et trois heures 
suffisent pour nous faire arriver à Bristol. 

# • 

On n'imaginerait pas quelle v^rijabie- jouissance 

m'a procuré l'étude de là langue anglaise. On verra 
U 5 
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plus tard que les travaux auxquels je me livrais m'en- 
touraient d'un si grand charme , que l'unique objet 
de mes vœux était de pouvoir exister avec frugalité au 
milieu de mes cahiers et de mes livres. 

Ce petit voyage avait été trop court pour me causer 
aucun tort dans mes études , et je revenais avec un 
surcroit de courage pour en supporter les fatigues. 
Etant parvenu à connaître assez bien les premiers élé- 
ments de la langue , Wils ne discontinua pas à me 
faire apprendre de mémoire. Passant ensuite à la lec- 
ture, il chercha à me donner une bonne prononcia- 
tion ; et après m'avoir fait comprendre le sens de chaque 
phrase , il me la faisait décomposer pour lui donner 
l'explication des signes et des temps de tous'les ver- 
bes qu'elle renfermait. Ce nouveau mode d'instruc- 
tion m'occupait beaucoup , mais je n'y éprouvais aucun 
découragement. 

Nous nous promenions un soir ensemble , lorsqu'il 
m'annonça qu'il avait depuis long-temps le désir* de 
me parler d'un projet qui lui faisait entrevoir le réta- 
blissement de toutes mes espérances. « Vous avez par- 



faite connaissance , me dit-il , de l'effroyable position 
de la colonfe de Saint-Domingue. Les habitants qui se 
trouvent assez heureux pour avoir échappé aux mas- 
sacres, font de toutes parts des adresses au gouverne- 
ment anglais, pour qu'il vienne leur assurer une pro- 
tection qui mettrait un terme à leurs souffrances. 
Tout fait présager que ces mêmes adresses , d'abord 
transmises au gouverneur de la Jamaïque , et envoyées 
ensuite à Londres , auront tous les succès qu'ils en 
espèrent. Dans ce cas, mpn cher Alfred , ajouta-t-il , 
il faut retourner avec moi dans cette colonie : vous y 
obtiendrez facilement un Bel emploi , vous y rencon- 
trerez partout de bons amis , et vous marcherez à la 
fortune. » 

— Je suis français, mon cher Wils, et c'est 
assez vous djre que n'importe ce que pourra devenir 
la France , je n'irai pas jurer fidélité à un gouverne- 
ment ennemi. Je forme des souhaits bien sincères 
pour que les Anglais viennent mettre sous leur protec- 
tion de* hommes que la barbarie poursuit, et aux 
jnaHieurs desquels je donne tous les jours dès larmes ; 



- 6t - 

mais ma position ne réunit pas tous les sujets d'effroi 
que présente la leur, aucun danger ne ifce menace; 
ma famille n'est pas à Saint-Domingue sous le fer 
des bourreaux, mes biens ne tiennent point à ce sol ; 
c/ serait donc par de simples motifs d'intérêt parti-* 
culier que je retournerais dans cette colonie ; ah! mon 
cher Wils, vous ne me donnez pas là un conseil que 
dans ma position vous suivriez vous-même. Votre 
amitié pour moi vous aveugle , mais je la conserverai 
avec bien plus d'assurance , quand vous m'aura ao 
èordé votre estime. Le pays où je suis m'offrira àe» 
ressources , mes besoins n'y resteront pas en souffiran?- 
ee , et des communications fréquentes- pourront m r ap- 
prendre un jour ce que sont devenus mes parents : 
peut-être est-il dans leur destinée d'attendre de moi 
des soulagements à leurs peines. 

Wils ne me répondit rien ; mais il prit ma main 
qu'il serra dans la sienne. 

Plusieurs mois s'écoulent, plusieurs voyagea se font 
k Philadelphie, mon application à l'étude ne s'afiaîblit 
pas , mes progrès vont toujours croissants et des lettres 



de Saûtt-Dotoingué attirent eti abondance pont* an- 
noncer le débarquenient des Anglais, et leur entrée 
au Port-au-Prince : j'en avais reçu moi-même, et 
tous mes an» me ^rappelaient* 

Je rais tracer en peu de mots la position de la co- 
lonie, dans les premiers mois où les Anglais étaient 
Tenus s'y établir. 

Les commissaires, effrayés d'eux-mêmes, effrayés 
de tous les désastres qu'ils avaient causés dans ce 
malheureux pays, s'étiftnt embarqués pour France* 
On Toyait se distinguer dans le sud le général Rigaud, 
homme de couleur, et qui commandait tout le dé-» 
portement ; il était devenu par sa bravoure et sa témé- 
rité la terreur des Anglais. Le général Lavant * gou-* 
Teneur de la colonie , était sans influence ; ses beau* 
sentiments lui restaient, et de même que le général 
Rigaud, il avait refusé l'or de l'Angleterre. Les Anglais 
étaient maîtres de toute la partie de l'ouest de Saint- 
Domingue ; et possédant dans le nord le beau port 
du Môle, ils commandaient par mer à toute la colonie, 
Le Cap , cette belle capitale du nord , cette viHe que 
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j'ai décrite comme renfermant de si grandes richesses, 
n'était plus qu'un monceau de décombres. Les flam- 
mes y avaient partout étendu leurs ravages ! et, fàut-41 
avoir la honte de le dire , ies plaines de cette belle 
partie de la colonie étaient passées sous la domination 
espagnole. Voilà pourtant où conduisent les fureurs 
des hommes , leur ignorance et leur barbarie ; voilà 
où conduit l'orgueil qui ne cède jamais , et qu'aucun 
désastre n effraie. Ah ! qu'ils étaient coupables, ces 
missionnaires de terreur et de sang, qui n'ont aborde 
Saint-Domingue que pour y laisser des cendres après 
eux. Au milieu de tant de sujets de douleur , s'élevait 
un noir qui sut allier de hauts faits à des crimes af- 
freux. Toussaint Louvertur^ était remarquable par 
• son bon sens , son énergie et. sa politique ; il fut long- 
temps le plus implacable ennemi des hommes de cou- 
leur, il fut leur tyran et leur bourreau 

Wils m'annonça qu'il fallait nous quitter, ses af- 
faires exigeant son retour à Saint-Domingue ; que les 
six mois d'étude que je venais de passer avec lui 
étaient suffisants pour que je pusse voler de mes pro- 
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près, ailes , devant compter d'ailleurs sur les disposi- 
tions bienveillantes de la famille G***, quand 3 se 
serait éloigné de moi. Nos comptes avaient été réglés 
par l'envoi que m'avait faut Marie Lo****, d'une 
somme de 800 piastres, à valoir sur les fonds qui 
m'appartenaient. • 

• Je ressentais une véritable affliction de la perte que 
j'allais faire , et voulus ne me séparer de mon ami 
qu'à son embarquement. U m'avait prévenu que le 
temps "qu'il passerait à Philadelphie serait d'une hui- 
taine de jours. 

Il fait .ses adieux à toute la famille , me recommande 
de nouveau à ses bontés, et nous arrivons en peu 
d'heures à notre même taverne. 

Zélie avait été informée de ce voyage, et sa joie était 
grande : cependant mon premier soin avait été de la 
prévenir que je devais être en ce moment tout entier 
à la reconnaissance. 

Le spectacle auquel je ne pouvais pas m'babituer 
dans cette ville , était celui des souffrances qn éprou- 
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raient les malheureux habitants de Saint-DDttbgoe- 
Gnqbien je me serais troùté heureux de pouvoir con- 
triboer , pour une large part, au* assistances dont ils. 
avaient si grapd besoin :.nta bour$e était bien petite , 
mais je pouvais encore en retrancher une cinquantaine 
de piastres; et je les remis à Zelie , qui se cbapgea de 
les distribuer. 

Sur les a5 bâtiments qui composaient notre flotille 
au départ die la Providence anglaise, il paraissait 
certain' qu'il ne s'en était sauvé que. onze. Je m'étais 
informé auprès des derniers arrivants/ qui avaient 
comme moi pspsé par les mains de* Pïovkkengiefé, 
ails avaient quelque connaissasce d'un bâtiment des- 
tiné pour Philadelphie., et commandé par le capitaine 
Stoboff; c'était, comme je l'ai déjà dit ; le nom de celui 
qui s'était approprié mes aoo portugaises. J'appris 
qu'il avait mis en mer fort peu de temps après nous , 
s'étant rendu adjudicataire du bâtiment dont la confis- 
cation avait été prononcée, etl'bn n'avait plus entendu 
parler de lui : aussi était-il compté au notibrede ceux 
qui avaient été viotimes de la fureur des ftats* On nie 
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dit également çue la (régale la Fine, partie du Cap 
à cftte même époque» chargée d'iftie <pta*tité de fa- 
milles, n'avait pas rbparu. Il (allait entendre lé récit 
de l'entrée an Gap de cette bande de nùirs révoltés 
dont les commissaires réclamaient l'assistance ; et qui 
s'y étaient précipités de Mutes p&urts, la torebc d'une 
vain et les apme» de 1 antre ! il fallait entendre le récit 
do massacre des blancs ! Une femme s'y était signalée 
par son courage, et Je défirais la connaître. H n'y 
^vait eu d'épargnés dans ce massacre <JUe les bofflmesi 
. et les femmes de ceulenr { or v une de ces dernière» 
fvait ma jeune amant, pour lequel elle se sentait le 
courage de sacrifier sa vie. Certaine <p il ne pouvait 
gpgner. le bord d/t la mer sans être assailli par une 
Çréle de balles/ elle le charge sUr ses épfrufa , et 
s élance dans lesruésen.criaiit & hanfe voi* :. Si «eur 
ifoulei du sang, tue**vm& tout Ui dàux>; maie 
aucune balle ne fut dirigée sur elle, et c'est ainsi qu'elle 
se rendît an bord de mer, d'où elle partit avec soit 
amant. Je l'ai vue cette femme ; elle étak forte t% belle; 
le jeune bomme n'avait pas vingt ans. 



* % - 

Dans le nombre des remarques que je faisais jour- 
nellement à Philadelphie , et sut lesquelles Wîls me 
donnait des explications , il en existait une qui m'avait 
fort intéressé. Un bâtiment venait de mouiller en rade, 
et j'étais surpris de la quantité de personnes qui se 
trouvaient à son bord ; on l'eut pris pour un négrier, 
à la différence que sa cargaison ne se composait 
que de blancs. Je sus que tous les passagers étaient 
Irlandais et Allemands , et qu'ils amenaient avec eux 
leur famille , dans l'espérance de trouver dans une 
nouvelle, partie du monde , des ressources dont ils 
manquaient dans leur pays. J'appris comment ces 
hommes parvenaient à leur arrivée à se placer,' à 
gagner leur passage , et comment ceux d'entr eux 
qui n'avaient pas d'état, trouvaient à s'en faire un. 
Ils avaient avant leur départ passé un contrat avec le 
capitaine du bâtiment, par lequel ils se mettaient à 
son entière disposition pour qu'il traitât à leur arrivée 
de la vente de leurs services pendant trois, quatre et : 
même cinq années, suivant leur industrie particulière, • 
les avances qu'ils avaient reçus , et le nombre de per- 
sonnes dont se composait leur famille. En vertu de 
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ce oontrat , le capitaine une fois mouille dans le port 
cherchait parmi le grand nombre d'ouvriers établis 
dans les diverses professions, ceux auxquels le service 
de ces familles conviendrait davantage : il les leur 
livrait moyennant le remboursement de la somme 
dont il était créancier, et je dois dire qu'il était fort 
rare que les capitaines eussent de grandes peines à 
prendre dans ces sortes de marchés, par la raison 
qu'ils étaient fort recherchés par les habitants. Les 
contrats qui établissaient de semblables traités restaient 
sous la protection de la justice pour la préservation 
des intérêts mutuels des parties contractantes , et elle 
faisait strictement droit aux plaintes qui lui étaient 
portées. J'ai connu un chef de ces familles étrangères, 
qui, s étant établi après l'expiration du temps qu'il 
avait à fournir, était parvenu à posséder une bellç 
fortune. 

On n'a pas d'idée du nombre d'expéditions de 
cette sorte qui sont sorties des différents ports d'Eu- 
rope depuis quarante ans, pour venir pçupler le 
continent d'Amérique d'hommes utiles à toutes les 
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branches d'industrie cl de commerce. Bien (ta Fnra* 
çais , distingués parmi sons , y ont également afflué 
par suite des dangers on les plaçaient nos fréquentes 
révolutions. 

Un Anglo-Américain , dont j avais fait la cotoais- 
sance à Philadelphie en 1798, et qtfe je reiris à Paris 
en ï83a , m'a fourni sur la Nouvelle Angleterre ce 
détail fort sûctincf ; La population du eontmenld*A~ 
méfique était, à l'époqàe on nous nous soBimes connus, 
de quatre à cinq millions d'auies 9 et elle est aujour- 
d'hui de quatorze. Philadelphie , qui en renfermait 
quatre-vingt mille f . en compte présentement cent 
quatre-vingts , et laugatenUHîon est bien plus forte 
encore à New-Yorch. Baltimore n'avait , à ce temps, 
que vingt-cinq mille aines, et il en a plus de soitante- 
quinze mille. Toutes les autres villes du continent 
ont accru dans la même proportion ; et ce pays, qui 
était alors divisé en tfeke états seulement f en compte 
vingt-deux aujourd'hui. lie commerce de la Nouvelle 
Angleterre a étend dans toutes les parties du monde; 
3 n'y a pas de contrées les plus éloignées où Ton 
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n'aperçoive la ptvttlon américain ; le* mers en sont 
«ouverte*. 

La science de h navigation était fort nécessaire 1 
acquérir , et les progrès qu'elle a faits sont immenses ; 
on voit aujourd'hui bien peu de capitaines qui man- 
quent d'instruction. 

Dans les courses que je faisais avec Wils , je ren- 
contrais des hommes qui mitonnaient beaucoup par 
leur tournure et par leur mise. Ces hommes formaient 
une secte particulière. Ils portaient un chapeau ex- 
trêmement large de bord , un habit à collet droit et 
d'une coulepr brune très-foncée , un petit col qui 
avait au plus un pouce de largeur ; leur veste et leur 
culotte étaient de la même couleur que l'habit ; leur 
maintien était grave et leur pas mesuré. Wils me dit 
que si ces hommes, désignés sous le nom de Quakers, 
» avaient rien d'attrayant dans leur personne , ils 
remplaçaient ces petites défaveur? par des qualités 
remarquables, se vouant au soulagement des maux de 
l'humanité. 

Leur sèle le plus constant avait pour objet d'aflran* 



chir leur sol de cette foule d'esclaves que la cupidité 
retenait dans les fers , et )'ai appris depuis que c'était 
par leurs efforts continus pendant de longues années, 
qu'ils étaient enfin payeras à bannir la servitude des 
états de Massachuset, du Connecticule, de la Pensil- 
vanie, du New-Jersai, de Marilande et de la Virginie, 
pour en faire refouler les esclaves sur les seuls états 
de la Caroline du sud , de la Géorgie et de la Loui- 
siane. La vie de ces hommes était frugale ,♦ leurs 
plaisirs réservés et leujrs mœurs austères. Ils avaient 
une assemblée religieuse , et le premier d'entr'eux 
qui se sentait inspiré avait le droit de haranguer et 
de monter en chaire. 

Ce sont là les connaissances que ce dernier voyage 
à Philadelphie m'avait fait acquérir , et je ne crois pas 
inutile de les consigner dans cet ouvrage. 

J'approchais de l'instant où je devais me séparer 
de Wils. La perte que j'allais taire revenait toujours 
à ma pensée. Je savais dans combien d'occasions les 
explications que je recevais de mon ami me devenaient 
utiles ; mais il se plaisait à me rassurer en me disant 



qu'avec de la persévérance et les attentions de mes 
bonnes hôtesses , je pourrais , à l'expiration de mes 
deux années de travaux , me faiip entendre aussi bien 
dans sa langue que dans la mienne. 

Nous nous rendîmes à Wilmingtowû , et le lende- 
main nous montâmes sur le canot qui devait nous 
conduire à son bâtiment. Là , je lui remis mes lettres , 
te chargeai de dire à mes amis que s'il me restait 
encore une espérance , c'était celle de les revoir un 
jour ; et pour la* dernière fois je me jetai dans ses 
bras. 

Je fas bientôt de retour auprès de Zélie ; elle s'était 
aperçue des chagrins que me causait le départ de Wils, 
et s'efforçait de les adoucir ; mais je la priai de leur 
laisser un libre cours , ayant besoin de faire l'essai de 
mes forces pour supporter une autre séparation , qui 
devait m' être un jour bien plus douloureuse encore. 
Ces mots m'étaient à peine échappés» que je sentis le 
le regret d'avoir fait couler ses larmes. 



CHAPITRE IV. 



Changement de position data* la famille Cl***. —Nouveau plan clé 
travail dans la langue anglaise. — Fréquents voyages a Philadel- 
phie. — Beau trait de Zélie. — Son rappel a Saint-Domingue > 
son naufrage et sa mort. — Mon départ de Bristol. -— lia résn 
dence a Philadelphie. 



Là famille Cl 1 *** ne témoignait pas de surprise de 

la tristesse qu'elle observait en taqi. Les sentiments de 

ces dames n'étaient pas étrangers aux chagrins qui 

pouvaient provenir des affections du cccur ; elles 
H 6 
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n'étaient pas insensibles elles-mêmes an départ de 
mon ami. Toutes les fois que je leur adressais la parole» 
il me manquait la conviction qu'elles m'eussent com- 
pris ; mais elles avaient la complaisance de m' expri- 
mer ce qu'elles devinaient que je voulais leur dire , et 
c'était une des meilleures instructions que je pusse 
recevoir, attendu que je trouvais bien moins de diffi- 
culté à comprendre ce que l'on me disait , qu'à me 
faire entendre moi-même. J'éprouvai dans les premiers 
temps une sorte de torture de ne pouvoir pas proférer 
un seul mot de français, et il m'arrivait quelquefois 
d'en prononcer dix en anglais avant de rencontrer 
celui qui était convenable. 

On m'avait mis en possession de la chambre de Wils. 
Elle jouissait de beaucoup plus d'agrément que la 
mienne. Sa vue donnait sur la route très-fréquentée de 
Philadelphie à New- York , et je pouvais apercevoir 
la beHe rivière de k Délawre, et l'état du New-Jersai. 
Ce n'était pas non plus sans un extrême plaisir que 
je regardais sur ma table les nouvelles acquisitions 
que mon spni avait faites, de ces romans classiques gui 
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instruisent en amusant , et parmi lesquels se trouvait 
le bon vicaire de Wakefield. 

Le lendemain de mon arrivée , mes occupations 
commencèrent. Elles consistaient dans les lectures 
que je faisais à mes institutrices, et dans des traductions 
faciles de français en anglais.. Sur le premier point , 
elles me donnaient à chaque mot des leçons de pro- 
nonciation ; et sur le second, elles exprimaient en bon 
anglais le sens des traductions que je m'étais appliqué 
à faire. 

La saison était alors une des* plus belles de Tannée, 
et les usages du pays permettant qu'une demoiselle 
se promenât avec un jeune homme , je sortais rare- 
ment seul ; quelquefois même elles m'accompagnaient 
toutes les deux. Nous essayions de converser ensemble, 
et ne nous entendions pas toujours , ce qui devenait 
un véritable sujet de récréation pour nous. 

On rencontrait bien peu d'Américains qui ne fussent 
pas les amis desFrançais. Ils se rappelaient lesservices 
que nous leur avions rendus. Ils convenaient que le» 
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divisions qui s'étaient établies parmi eux au sujet de 
leur révolution eussent rendu bien difficile le suecès 
de leur cause sans les secours que nous leur avions 
portés. Leur opinion s'accordait sur le genre de 
gouvernement qu'ils eussent désiré voir s'établir 
parmi nous : mais ils gémissaient des crimes épouvan- 
tables dont notre sol était souillé, et que ne pouvaient 
jamais effacer les victoires sans nombre que nos 
guerriers obtenaient au dehors. * 

J'avais promis à Zélie d'aller la voir souvent , ne 
{n'engageant à rester à chaque voyage qu'un seul 
jour avec elle ; c^r j'étais bien résolu de ne pas faire 
à mes plaisirs le sacrifice de mon avancement. La 
position 4 e ce** 6 femme m'intéressait d'autant plus , 
que son avenir ne lui promettait pas le bonheur : elle 
était faite pour connaître les jouissances du coeur , et 
la personne à laquelle son sort se trouvait lié , ne lui 
inspirait pas d'autre sentiment que celui de la recon- 
naissance. J'ai toujours craint par le fond de mélan- 
colie dans laquelle je la surprenais bien des fois , 
qu'elle eut le pressentiment d'une destinée malheu- 
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seuse : et ce qui me portait beaucoup à le croire f 
c'est que j'avais (ait l'expérience que des maux à venir 
peuvent fondre sur notre imagination avec assez de 
force , pour nous faire croire à leur réalité. Jamais 
de grands malheurs ne ïne sont survenus sans m'avoir 
été annoncés par un trouble secret. 

Je me premenais un pur avec elle sur le Warf de 
Philadelphie; un bâtiment arrivait de Saint-Domingue; 
il avait été pris par les Providenciers, et dans le nom- 
bre des passagers se trouvait un vieillard qui joignait 
de grandes infirmités à l'état de détresse où il pa- 
raissait être. Zélie , l'observant avec un sentiment de 
douleur , me dit : suivons cet bomme , mon ami ; je 
veux connaître sa demeure. Nous marchons à une 
certaine distance de ce bon vieillard , que quelques 
personnes accompagnaient , et nous le voyons entrer 
dans une maison de très-mince apparence : c'était 
une pension française. Zélie vole aussitôt chez elle, 
prend cinq portugaises en or, les enveloppe avec 
soin, et donnant à Lafleur l'indication de cette maison, 
lui dit de demander un vieillard qui ne faisait qye d'y 



arriver ; de lui remettre ce papier à lui-même , et 
de se retirer de suite sans répondre à la moindre 
question qui pourrait lui être faite. 

Telle était Zélie, cette femme si bonne, à la perte 
de laquelle je vais bientôt donner des larmes» 

A pçu de distance de Bristol était une petite ville 
appelée TrintQA. Je ne la connaissais pa& : je savais 
seulement qu elle était renommée comme une des plus 
jolies des états d'Amérique , et que plusieurs familles 
de Saint- Dominée, qui avaient quitté \à colonie avant 
1^ déclamation de la guerre , s'y étaient réfugiées. La 
famille G*** avait reçu une invitation chez des amis 
qui l'habitaient , et j'étais de la partie , de même que 
notrç docteur. Nou? escortions ensemble le cabriolet 
de ces dames , que maistre CJ*** conduisait avec un 
grand sang-froid. 

Je fus frappe de la beauté des sites qui environ- 
naient Trinton. J'admirai la construction des maisons, 
la propreté de la ville , et la De'Wre , qui baignait 
ses murs. Je remarquai aussi une population assez 
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considérable, dans laquelle se trouvaient bon nombre 
de Français. Je disais, en voyant ces derniers, qu'ils 
consommaient indolemment des ressources que chaque 
année tendait à épuiser , tandis que je m'assurais par 
moi-même un fond de richesses qui ne pouvait que 
gagner à la durée des temps. 

La famille CI*** avait reçu le meilleur accueil dans 
la maison où nous étions attendus , et j'y fus traité 
moi-même comme un ami de cette famille. Les Anglais 
connaîtraient fort peu la gaîté s'ils ne s'y disposaient 
point par des libations nombreuses ; mais je m'excusai 
au dîner de ne pas les imiter, sous prétexte que je 
n'avais point encore assez vieilli dans. le pays pour 
m'être fait une aussi douce habitude. 

Maistre Cl*** était sur son terrain; il servait dans 
l'armée en qualité de major , et n'avait jamais reculé 
que devant un verre d'eau. La pauvre madame Cl*** 
en était vraiment affligée , et lui disait : mon ami , 
vous allez au retour verser dans un fossé votre femme 
et vos filles. Son mari la regardait tendrement, l'ap- 
pelait son cher cœur , puis il tendait son verre. Ce- 
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pendant la ibaîtresse de la niaison , qôi avait sûr son 
mari pins d'empire que madame Cl*** n'en avait sar 
le sien, lai fait un signe qui suffit pour ralentir la feu. 

Nous sortîmes bientôt de table , et je m'aperças 
que le docteur et ïnaistre Q*** n'étaient pas fermes 
sur leurs jambes. On se promena dans le jardin, 
puis on prit le thé d'usage» *t nous quittâmes les bbns 
hô*e4 qui nous avaient si bien traités. 

Ce ne fut pas sans, peine que maistre G*** parvint 
& remonter dans la voiture ; il s'empara des rênes , et 
nous Cames bientôt bors de la ville. Le cheval du 
cabriolet avait un petit trot réglé dont il ne s'écartait 
pas , et pendant quelques instants tout allait pour le 
mieux : le docteur avait pris son poste ; seulement 
j'observais qu'il roulait sur la selle. 

Maistre Q*** ne tarda pas à sommeiller, et sa main 
engourdie laissait flotter les rênes au hasard; le cheval, 
se sentant dégagé de son frein , prit aussitôt le galop , 
et le cabriolet roulait d'ornière en ornière. 

Ces dames , se trouvant alternativement jetées l'une 
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sur l'autre , Aie crieftt de toute leur force d'arrêter le 
cheval» dont l'ardeur paraissait s'accroître. Je nie lève 
à l'instant §tor mes Strier» , me courbe en avant du 
cheval > et j'en deviens maître en lui serrant la bride 
à l'extrémité du mors. Je m'élance ensuite à terre ; 
\e calme le cheval , lui laisse un instant de repos , et 
prie maistre Q*** de ne pins quitter ses rênes. Le 
docteur avait depuis long-temps abandonné son poste, 
et quand 3 reparut tous les dangers étaient passés. 

Les attentions que j'avais montrées à l'égard de 
ces daines avaient augmenté mon crédit auprès d'elles, 
et madame. Q**** me dit le lendemain , en présence 
de son nfrari , qu'au sortir d'tm dîner # un français 
valait mieux eà voyage que dix anglais ensemble. 

Le temps marchait : mon travail était assidu ; les 
livres anglais ne sortaient pas de mes mains ; j'y re- 
levais des notes ; je me fortifiais de plus en plus dans 
les principes de la langue , et mes traductions de 
français en anglais commençaient à avoir une pureté 
de style qui m'attifait des compliments de mes insti- 
tutrices. 
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Nous approchions de l'hiver : je n'avais pas encore 
visité le New-Jersai ; ees demoiselles y avaient une 
amie , et elles me proposèrent un jour de les y ac- 
compagner. Je saisissais ces sortes d'occasions avec 
d'autant plus de plaisir , que j'y trouvais toujours de 
nouveaux sujets d'instruction. 

Il fallait traverser la rivière de la Délawre , dont je 
ne peux pas mienx comparer la largeur qu'à celle de 
la Garonne. Un bateau de passage nous est bientôt 
offert, et nous nous embarquons. Un homme tenait 
le gouvernail, et deux autres ramaient. H ventait bon 
frais , et jusqu'à une certaine distance de terre , les 
lames n'étaient pas fortes; mais, au milieu de la rivière, 
elles commençaient à augmenter. Je dis au timonier 
de ne pas leur prêter le flanc, et de laisser dériver un 
peu le bateau. Cet homme ne me comprenait point; 
et, m'apercevant que ces dames n'étaient pas fort 
tranquilles, je me fais céder le gouvernail. Nous 
prenions alors les lames en biais ; le bateau s'élevait 
avec elles , et c'est ainsi que nous gagnâmes le rivage. 

L'endroit ou nous nous rendions était un fort 
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petit bourg peu distant de la rivière, et je fus surpris 
en entrant chez les maîtres de la maison d'y voir 
plusieurs noirs. On me dit que ces hommes étaient 
esclaves. Je trouvais assez extraordinaire que les ha- 
bitants d'un pays se fussent battus pour leur indé- 
pendance , et que ce grand principe de liberté qui 
arn^ait leurs bras et enflammait leur coeur, ne les 
empêchât pas ensuite d'exercer sur d'autres hommes 
un droit de propriété. 

New- Jersei pouvait être réputé pour la fertilité de 
son sol , mais il n'égayait pas mes yeux ; et ce que j'y 
remarquais de plus satisfaisant était la vue que Ton 
conservait de Bristol. La famille chez laquelle j'avais 
été conduit était agréablement logée ; elle annonçait 
une grande aisance , et l'on sait que partout où elle se 
trouve , on n'a généralement que des sujets de bonheur. 

Nous ne fîmes à ces personnes qu'une courte visite, 
et elles nous reconduisirent au bateau. Le vent s'était 
calmé, et je dis à mes denx compagnes, que notre 
passage cette fois ne ferait pas battre leur coeur. Ces 
sortes de distractions n'étaient pas de trop pour moi 
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car la constance que je mettais à mes éludes m'en faisait 
un besoin. 

toutes mes lettres parvenaient exactement à Bristol, 
par les précautions que j'avais prises ; et quel fut mon 
é tonnera ent, quand j'en reçus une de mon ami Bérand. 
H était devenu un fort grand personnage sous le 
gouvernement anglais» et désirait que je revinsse à 
Saint-Domingue , pouvant contribuer lui-même à mon 
avancement dans la carrière, dont j'avais fait choix. D 
prétendait qu'en tout état de cause , soit que la colo- 
nie restât sous la domination de l'Angleterre, soit 
qu'elle dût être restituée à la France, je ne perdras 
rien de mon avancement. Ma réponse fut que si je 
me décidais à revenir à Saint-Domingue , le premier 
plaisir que j'y éprouverais serait de le revoir ; mais 
que je rite croyais plus français que créole ; que la 
France était ma patrie , et que mon cœur lui resterait 
fidèle. J'avais également reçu d'autres lettres, dans 
lesquelles on me témoignait le même désir, et le bon 
Wils ne m'avait pas oublié. 

Chaque jour me rapprochait d'un moment bien pé- 



cible. Ce notait point un chagrin dont je ne pusse 
pas me distraire , que celui de me séparer d'une femme, 
Je me disais qu'il y avait pour la jeunesse plus d'un 
port fortuné; mais les belles qualités de Zélie m'atta- 
chaient principalement à elle. Je l'avais quittée fort 
récemment, lorsque je reçus une lettre écrite de sa 
main. Un trouble soudain s'empare de tous mes sens : 
j'ouvre , et je lis ces mots a ; « Il faut nous séparer , 
Alfred; ne perdez pas un moment à venir consoler 
votre amie. » Le lendemain j'étais auprès d'elle. 

Je ne retracerais jamais sous des couleurs assez 
vives la position d'une, femme dont la destinée était 
d'aller se soumettre à la puissance d'un htfmme qui 
n'avait d'autre titre à ses yeux que le droit qu'il avait 
acheté de disposer d'elle , et {fe lui parler en maître. 

Nous n'avions que peu de jours devant nous avant 
le départ du bâtiment où son correspondant s'était 
assuré de son passage, et je lui servais d'interprète 
dans toutes les affaires qu'elle avait à terminer. Elle 
me pria aussi de l'accompagner dans diverses familles 
dont elle avait fait la connaissance ; car elle m avail 
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répété plusieurs fbfc qu'elle se mettait au-dessus de 
toutes craintes , pour les dangers qui pourraient ré* 
sulter de mon assiduité auprès d'elle. 

Le navire avait quitté le Warf de Philadelphie, le 
capitaine devait s'arrêter vingt-quatre heures à Wil- 
mîngtown , et j'avais voulu que Lafleur accompagnât 
a bord les deux négresses de Z,élie , afin de veiller sur 
tes effets et préparer sa chambre. De notre côté , nous 
nous rendîmes par terre à Wilmingtown. 

H arriva que les vivres sur lesquels on comptait ne 
furent pas livrés à jour fixe , et nous bénissions l'heu- 
reux hasard qui prolongeait ainsi notre dernière réu- 
nion. 

Enfin , l'heure de départ ne pouvait se retarder plus 
long-temps. Je frétai pour mon retour un bateau qui 
devait nous suivre jusqu'au bas de la rivière , et me 
ramener ensuite. Cela fait, nous montâmes à bord du 
navire. 

Je devais bien toutes ces marques d'attention et 
d'égards à une femme qui s'était attachée si sincère- 
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meut à moi , et dont je déplorais le sort. Les instants 
«que nous passions ensemble étaient les seuls qui dus- 
sent jamais nous réunir : quelques semaines plus 

tard, et la malheureuse Zélie. Mais n'anticipons 

pas sur l'heure où j'aurai à parler d'un si cruel évé- 
nement. 

À peine rendu à bord , je m'occupai de mettre le 
plus grand ordre dans ses affaires. Je la recommandai 
an capitaine, et voulus prendre pour garantie des 
promesses qu'il me faisait le nom de son armateur 
li Philadelphie. 

^ 

L'heure arrive ou le pilote du bâtiment m'annonce 
qu'il est temps que je les quitte. Nos bras s'ouvrent 
encore une fois l'un à l'autre , et, toujours poursuivi 
par un pressentiment affreux , je lève les yeux au 
ciel pour le conjurer de veiller sur elle. 

L'embarcation qui m'attendait était fort près du 
bord ; je m'y élançai avec mon noir , et en peu d'in- 
stants les voiles hautes du navire se trouvaient hors 
de vue. 
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Philadelphie me paraissait bien triste à mon retour 
après 1* perte que je venais de faire , et je ne songe» 
qu'à regagner Bristol. Je demandai à mon noir que 
j'amenais avec moi, s'il avait en l'esprit d'apprendre 
quelques mots d'anglais , étant bien décidé à ne lai 
adresser la parole que dans cette langue. Il me ré- 
pondit qu'il était parvenu à faire le marché de sa jeune 
maîtresse (c'est ainsi qu'il appelait Zélie) ; qu'A avait 
également reçu des leçons de plusieurs noirs anglais 
avec lesquels il s'était lié , et qu'ainsi il ne serait pas 
embarrassé de se faire entendre. 

Nous arrivons dans la famille Ci***; je présente 
mon Lafleur comme un domestique intelligent qui ne 
demandait qu'à se distinguer par le zèle qu'il mettrait 
& son service , et je réelame pour lui la protection et 
la bonne Marie ; qui avait vieilli au service de la 
maison. 

Mes Anglaises étaient curieuses, et désiraient beau- 
coup connaître les détails de ma séparation Avec Zélie. 
Je ne leur avai» pas ait mystère de cette liaison. 
L'une d'elles me dit, après m'avoir écouté, que j'avais 
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probablement résolu de laisser long-temps mon coeur 
se reposer de ses souffrances. Je lui répondis qu'à 
mon âgé on ne pouvait pas compter ainsi sur le som- 
meil du cœur. 

Je brûlais de retourner à mes traductions anglaises, 
ainsi qu'à la lecture de mon bon vicaire de Wakefield, 
dont j'admirais la philosophie. Je suivais la lecture 
de cet ouvrage , en le traduisant en français , en sorte 
que j'aurais pu le répeter par coeur. Je m'occupai 
beaucoup aussi d'un excellent roman de haute société, 
que l'ami Wils m'avait laissé à son départ. Il était 
écrit dans un style aimable et galant , qui ne fournis- 
sait pas à un français de6 expressions faciles dans sa 
langue. Cest une observation que j'avais faite, et sur 
laquelle je suis certain de ne m'étre pas trompé. J'étais 
plein de reconnaissance pour toutes les marques d'in- 
térêt que je recevais de mes deux jeunes Anglaises ; 
mais je sentais qne je n'avais rien à leur offrir qui dut 
dépasser les limites d'une douce amitié: 

U y avait environ deux mois que j'étais de retour 
à Bristol , lorsqu'une lettre me fut adressée de Phila- 
H • 7 
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delphie. N'en reconnaissant pas l'écriture , je m'em- 
pressai de l'ouvrir. . . . Zélie n'était plus ! ! ! Mes pres- 
sentiments ne m'avaient pas trompé , et voici le récit 
que l'on me faisait de sa malheureuse fin : Un capitaine 
venait d'arriver de £aint-Domingue , et se trouvant 
de jour dans les débouquements , par le travers de 
ces rescifs affreux connus sous le nom àesmouchoirs 
carrés , il avait aperçu le couronnement du derrière 
d'un navire qui flottait sur la mer , et s'en était ap- 
proché. Il Pavait reconnu pour américain, et consigné 
sur ses registres sous le nom qu'il portait , et dont il 
s'était bien assuré. Cette déclaration ayant été rendue 
publique à son arrivée à Philadelphie , c'est ainsi que 
l'on eut connaissance de la perte du bâtiment sur lequel 
s'était embarquée la malheureuse Zélie. Les voilà 
donc réalisés , me disais-je , ces noirs pressentiments 
qui ne la quittaient pas, et s'étaient également empares 
de mon esprit. 

Ces dames m'avaient engagé à aller me distraire 
à Philadelphie pendant quelques jours , et à ne pas 
éviter les occasions qui m'arracheraient à moi-même. 



Je partis, et mon plus grand empressement, en arri- 
vant dans cette ville, fut de me rendre chez l'armateur 
auquel le navire appartenait : mais cette visite n'eut 
d'autre résultat que d'augmenter encore mes peines 
en achevant ma certitude. 

Toute société m'était devenue insupportable, et mes 
heures s'écoulaient tristement, lorsque je rencontrai 
par hasard ce jeune couple avec lequel je m'étais lié 
durant mon séjour à la Providence anglaise ; nous 
étions mutuellement heureux de nous revoir ; et je 
voulus, avant mon départ, passer avec eux une jour* 
née entière. Ils me firent connaître les inquiétudes 
que je leur avais causées après notre séparation. Le 
septième jour, me # disaient-ils, un ouragan affreux 
s'était fait ressentir sur les côtes de la Providence. 
Nombre de bâtiments qui étaient en rade avaient 
'sombré sur place, toutes les maisons de la ville avaient 
perdu leur toiture, les plantations étaient renversées, 
les arbres déracinés : or , quels désastres un pareil 
eowp de temps ne devait-il pas occasioner en mer ? 
Jamais nous n'eussions pu croire que votre bâtiment 



260295A 



- 100 - 
eût échappé aux fureurs d'une aussi horrible tempête. 

Cest alors que je leur fis la description de ce 
moment terrible ou nous étions déjà ensevelis dans 
les abîmes de la mër , quand une main , guidée par 
un pouvoir suprême , parvint , dans la profondeur 
des eaux , jusqu'à la voile qui tenait le fil de notre 
existence , la met soudain en pièces , et rendit notre 
navire au mouvement des flots. 

Le jeune homme me dit ensuite qu'ils étaient restés, 
après mçn départ , environ deux mois dans l'île , et 
que leur intention, en la quittant, avait été de se ren- 
dre à Trinton. Arrivés à Philadelphie , ils avaient 
abandonné ce projet pour se livrer dans cette ville à 
quelques affaires de commerce ; mais ils convenaient 
qu'ils ressentaient un fort grand préjudice de ne sa- 
voir pas parler la langue du pays. Je m'empressai 
alors de leur offrir mes meilleurs services dans la 
petite retraite que je m'étais choisie , et où je m'occu- 
pais à me préparer pour l'avenir des moyens de con- 
solation, Cette offre que je leur faisais de bien bon 
cœur ne fut point acceptée. 
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Je revins à Bristol, toujours heureux de retrouver 
mes livres. Je passais chaque jour plus de deux heures 
d'études avec mes jeunes Anglaises ; elles me faisaient 
des lectures ; mais leur secours fut surtout d'un grand 
prix pour moi dans un nouveau mode d'instruction 
que nous avions adopté. Je prenais un livre français, 
et je m'étudiais à leur en (aire couramment la traduc- 
tion anglaise. Excellente méthode , et dont j'ai retiré 
des fruits inconcevables. 

Nous faisions de fréquentes promenades quand le 
temps le permettait , et c'était presque toujours sur 
les bords de la Délawre que nous nous dirigions. Les 
Anglaises jouissent, comme on sait, d'une assez 
grande liberté avant leur mariage , et il est rare 
qu'elles en abusent. On en voyait bien quelquefois 
quitter le toit paternel pour fuir avec leur amant ; 
mais c'était toujours pour aller prononcer devant le 
ministre de leur religion le serment d'alliance auquel 
leurs parents s'étaient constamment opposés. Quant 
aux femmes mariées, c'eut été dans le pays un exemple 
fort rare, que d'en voir une qui méconnût ses devoirs. 
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Je promenais un jour avec Gara (c'était le nom 
de la plus jeune de ces demoiselles). Nous avions poussé 
potre promenade un peu plus loin qu'à l'ordinaire ; 
elle paraissait fatiguée, et je crus lui donner une 
marque d'égard, en prenant son bras pour le passer 
sous le mien. Quelle (ut ma surprise, lorsque je la 
vis changer à l'instant de couleur , s'arrêter et me dire 
qu'elle le laisserait où je l'avais placé , si mon inten- 
tion était de la conduire au templç. Je ne savais quelle 
contenance faire, et elle retira son bras , voyant bien 
que je n'avais rien à lui répondre. De là je crus devoir 
conclure qu'on ne reconnaissait pas de plus grandes 
marques d'intimités, et par conséquent d'alliance pro- 
jetée entre un jeune homme et une jeune, personne , 
que de les voir se donner le bras l'un à l'autre» 

Cet incident ne produisit pas de refroidissement 
entre nous , ce qui m'engagea à lui. donner toutes les 
explications capables d'adoucir l'impression pénible 
que j'avais dû lui causer par mon silence. • 

' Je lui retraçai ma vie , mes beaux jours suivis de 
grands désastres. Je lui parlai des inquiétudes que je 
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concevais sur ma famille, et du besoin que j'avais de 
remplacer tant de maux par des ressources que je me 
serais créées. Cette jeune personne sentit que ma po- 
sition justifiait en tout point le parti que j'avais l'in- 
tention de prendre , et sa seule réponse fut que je 
chercherais long-temps dans le monde où j'allais faire 
une nouvelle entrée , avant de rencontrer une famille 
qui m'aimât plus sincèrement que la sienne. 

J'étais fort près de l'époque où j'allais me séparer 
d'eux , lorsqu'il leur survint une grande cause d' afflic- 
tion. La grand'mère fut atteinte d'une maladie fort 
graye qui bientôt épuisa toute la science du docteur. 

Comme je mêlais mes chagrins à tous ceux de la 
famille sur la position alarmante de cette dame , il me 
vint une idée que j'eus d'abord quelque peine à ac- 
cueillir , craignant qu'elle ne parût déplacée. Je dis 
à mon domestique de prier madame Ci*** de vouloir 
bien monter un instant dans ma chambre. 

Elle arrive ; je l'engage à s'asseoir près de moi , 
et à m' écouter avec la plus grande attention.- Ce 
préambule , prononcé d'un ton grave , paraissait Té- 
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tonner d'autant plus que mon caractère était fort peu 
sérieux. Je conçois, madame, lui dis-je, et je partage 
tos chagrins ? je n'ignore pas combien est dangereuse 
la maladie de madame votre mère; je sais que le méde- 
cin semble en désespérer : cependant c'est moi qui 
viens vous offrir de lui faire éprouver de grands'sou- 
lagements, et jpeut-être même de la rappeler entière- 
ment à la santé. J'ouvre alors ma malle , et j'en 
retire une boite d'une forme élégante que je 4épose 
entre ses mains. 

Elle me dit que c'était la première qu'elle eût 
encore vue de cette sorte , et qu'elle devait la regar- 
der comme bien précieuse , puisqu'elle renfermait 
toutes les causes de soulagement qu'allait éprouver sa 
mère. 

J'ouvris la boîte, et lui mi& sous les yeux un assem- 
blage de pièces qui lui paraissaient étranges. Elle était 
bien éloignée d'en deviner l'usage , et me dit qu'elle 
ne voyait pas quel rapport ceja pouvait avoir avec 
les médicaments que je comptais employer. Pour 
essayer de le lui faire comprendre, je garnis la princJ- 
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pale partie du meuble , que je remplis ensuite d'eau 

tiède ; j'y joins la seconde pièce, et madame Cl*** ne 

devinait pas davantage. H me restait une troisième 

partie à ajouter aux deux autres , et je n'avais aucun 

doute que celle-cî ne dût tout éclaircir. Je l'ajuste, 

place le tout dans la boite après l'avoir montée sur ses 

quatre pieds , et je referme le couvercle. Ses y eux. ne 

pétaient pas encore dessillés; mais lorsqu'elle aperçut 

le haut de la dernière pièce qui se montrait en dehors, 

la forme quelle avait, et l'eau qui en jaillissait par 

l'effet de la pression , elle se sentit soudain éclairée , 

et me quitta en jetant un grand cri. 

« 
Je m'attendais à cette scène , et comptais que la 

tendresse filiale la ramènerait bientôt chez moi. Je 

ne me trompais pas , car peu d'instants après je la vis 

reparaître. « Puis- je , me dit-elle , Alfred , placer 

ma confiance en vous ,• et est-ce de bien bonne foi 

que vous croyez au merveilleux effet de ce meuble 

extraordinaire que vous m'avez fait voir? » 

— « Penseriez- vous, madame, que je fisse un sujet 
de plaisanterie d'une chose aussi sérieuse et d'un si 
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grand intérêt ; oui , je le répète f ma persuasion est 
complète , et je pois vous assurer que les effets de 
' ce remède tous causeront une grande surprise. Ja- 
mais il n'aura été mieux employé qu'à la maladie de 
madame votre mère. » C'était une inflammation d'en* 
trailles. Elle jette un linge sur ce meuble si redouté , 
l'emporte avec elle , et je ne devais plus le revoir. 

Les succès que je m'en étais promis surpassèrent 
encore mon attente. La malade avait cru passer dans 
une existence toute nouvelle , et ces dames n'osaient 
pas lever les yeux sur moi , en m'exprimant leur 
reconnaissance. 

Il ne fut bruit , dans la petite ville, que du miracle 
qui s'était passé dans la famille Cl***, et la jolie 
botte que j'avais reçue de ma mère y resta comme 
un monument qui devait y éterniser ma mémoire. 

Mon jour de départ était arrivé, et notre séparation 
ne pouvait plus se remettre. J'embrassai de tout mon 
cœur une famille à laquelle je me croyais redevable 
de la plus grande partie de mon savoir , et je lui jurai 
de ne pas l'oublier. 



CHAPITRE V, 



Trois années de bonheur. 



J'ARRIVAI à Philadelphie avec la pensée que cette 
résidence m'offrirait de beaux jours. Ce n'était plus 
un langage qui me fut étranger, que celui qui se 
parlait autour de moi ; l'expression m'en était devenue 
familière, et les ressources que j'en attendais me 
donnaient la conviction qu'il était des récompenses 
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promises à la constance et au travail. J'étais des- 
cendu à ma taverne accoutumée ; j'y avais paru dans 
ma profonde ignorance , et je trouvais quelque orgueil 
à pouvoir y faire preuve de mon nouveau savoir. 

J'avais dressé mon plan , et le point essentiel était 
que je rencontrasse une famille qui pût convenable- 
ment me loger et me prendre en pension. Cent 
cinquante piastres composaient le fond de ma petite 
bourse , et je me croyais riche avec l'espoir que 
j'avais devant moi. Les maîtres de te taverne me 
témoignant de l'intérêt , je les priai de protéger le 
petit établissement que je voulais former , et de dé- 
couvrir une honnête famille qui me reçut chez elle. 

• 

Il ne s'était passé que peu de jours, lorsqu'ils 
m'annoncèrent que deux dames fort respectables de 
leur connaissance paraissaient disposées à me donner 
leur table et deux fort belles chambres. Elles étaient 
quakeresses. Je m'y rends sur-le-champ : notre mar- 
ché est bientôt conclu , et je m'installe chez mes deux 
hôtesses avec mon fidèle Lafleur. 
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Je me croyais fort ignoré dans mon réduit, 
lorsqu'un gentleman de fort bonne apparence vient 
me demander. Il est introduit , et je m'aperçois 
proraptement que l'inconnu, que j'avais pris pour un 
anglais , était français. Il résidait depuis long-temps 
dans le pays, où il se livrait au commerce. Sa famille 
habitait Nantes , et je lui avais été fortement recom- 
mandé , dans le cas où les désastres de Saint- 
Domingue m'auraient conduit à Philadelphie. Il avait 
appris par hasard mon arrivée ; on lui avait fait 
connaître ma demeure , et il s'était empressé de venir 
me faire ses offres de service. Je les refusai toutes , 
le priant seulement de me procurer des connaissances 
dans les sociétés anglaises , et de vouloir bien m' aider 
de ses conseils dans l'exécution des projets dont je lui 
fis part. 

Il s'était retiré ; mais revenant fort peu de temps 
après , il me proposa de me présenter dans un bal 
que donnaient les meilleures familles de la ville au 
général Washington. Cette proposition s'accordait 
autant avec mes inclinations qu'avec mes vues , et je 
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m'eolpressai de l'accepter en lui offrant tous mes 
remercîments. Il avait ajouté qu'il viendrait me cher- 
cher , et c'était le surlendemain que le bal avait lien. 
Allons , me disais- je à moi-même , voilà un com- 
mencement de bonheur ; car sait-on où un bal peut 

conduire ? 

« 

Je passai la revue de ma petite garde-robe , et me 
crus encore assez riche -pour pouvoir* me présenter 
convenablement dans le monde. Combien ne me 
trouvais- je pas heureux? car .c'est déjà jouir d'un 
plaisir que d'en avoir l'attente. Enfin ce beau jour 
arriva, et mon introducteur ne manqua pas au rendez* 
vous. 

Je fus surpris , à mon entrée au bal , de la beauté 
des appartements , de l'affiuence du monde , et de la 
toilette des dames ; je me disais que sur ce dernier 
point tous les pays se ressemblaient. Les quadrilles 
étaient formés ; je parcours les différentes salles, et je 
m'arrête à la dernière. Les Américains avaient alors 
et ont encore aujourd'hui de grands talents sans doute, 
mais je ne pense pas qu'ils excellent jamais dans 
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l'exercice de*la danse. Quant aux dames , les grâces 
leur suffisent , et Ton. sait qu'elles naissent aVec elles. 

Un des maîtres de cérémonies vint s'informer si 
je désiras tme partenerre pour le premier quadrille ; 
je ne refusai pas son offre , et il me présenta à une 
jeune personne dont je devins le cavalier. 

11 n'était pas d'usage qu'un étranger introduit dans 
un bal invitât une dame qu'il ne connaissait pas ; il 
fallait qu'un maître de cérémonies le présentât , et 
ce n'était qu'après avoir dansé une fois avec cette 
personne , qu'il pouvait jouir du privilège de l'en-* 
gager à volonté. 

Nous nous mettons bientôt en place , et je sens su* 
bitement passer dans tous mes membres les effets du 
premier coup d'archet J'avais l'intention de ne 
danser 'que terre-à-terre , ne voyant pas la nécessité 
jd'attirer les regards sur moi. Cependant, malgré la 
simplicité de ma danse , qui était presque toute en 
rond de jambes et en Coupé sur pointes, je m'aperçus 
que y étais observé fort attentivement par un monsieur 
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que je jugeai français , et qui était remarquable par 
sa figure', par sa taillé et son air de noblesse. Il était 
debout , et ne perdait pas ma danse un seul instant 
de vue. Je le vis (aire' une petite absence , et revenir 
ensuite se placer derrière moi. La contre-danse finie, 
et au moment où je venais de reconduire ma parte- 
nerre à sa place , il vint m'aborder en me parlant 
français. 

« J'ai compté, monsieur , me dit-il , que vous me 
permettriez de vous présenter à une danseuse de îna 
société, et je vous demande en même temps de vouloir 
bien soutenir de ton* vos efforts un pari que je viens 
de faire. Un jeune français, domicilié depuis deux 
ans à Philadelphie , est devenu , par les assauts qu'il 
a glorieusement soutenus dans plusieurs circonstances, 
le Vestris du pays ; or, jugeant que votre danse état 
au-dessus de la sienne , j'ai cru entreprendre une 
excellente affaire en engageant un pari à ce sujet. » 

« Je crains beaucoup , monsieur , lui répondis-je, 
de ne pas me monter digne de la bonne opinion que 
vous ave? conçue de moi ; mais puisqu'il est question 
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d'un pari , tous pouvez compter que je ne négligerai 
rien N pour le bien soutenir. » 

J'appris de lui qu'il s'appelait le vicomte de Noailles, 
et je lui donnai également mon nom. Nous nous 
rendîmes tous les deux sur le champ de bataille , où 
je fus présenté à ma danseuse , miss Will***, fille 
du président de la banque , et aussi belle personne 
qu'elle était bonne danseuse. Le pari s'étant géné- 
ralement répandu , il s'en était suivi uîi grand en- 
combrement dans la salle. On montait sur toutes les 
chaises, et il fallut prendre des précautions pour 
nous assurer l'espace qui nous était nécessaire. Mon 

rival était placé en face de moi , et se présentait fort 

i * 

bien. Le premier coup d'archet allait se donner, 
lorsqu'un des maîtres de cérémonies s'avança pour me 
dire que l'oti me déférait le droit de commander 
l'orchestre , ce qui était une marque de considération 
que j'appréciai beaucoup dans la circonstance. Ma 
danseuse avait ouvert la contre-danse avec mon ad- 
versaire ; je suivais attentivement tous ses pas : il les 

accomplissait avec une grande perfection; mais j'avais 
11 8 
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observé que nous n'avions pas le même genre de 
danse. 

Je m'élance à mon tour dans l'arène ; je ménage 
les pas que j'avais à ma disposition , je les distribue 
de manière à pouvoir en offrir constamment de nou- 
veaux , et je crois observer que mon genre de danse, 
tout-à-fait inconnu , me formait un grand parti parmi 
les spectateurs. Je m'étais réservé pour la dernière 
figure. J'avais demandé celle où je pouvais donner 
un libre cours aux pas les plus remarquables! et c'est 
alors que je fis paraître mes pirouettes à huit batte- 
ments , et ce fameux pas de Vestris , qui demandait 
tant de légèreté , de précision et de force dans les 
jarrets. Je l'exécutai aussi bien que je pouvais le dé- 
sirer : j'enlevai tous les applaudissements , la salle 
en retentit, et mon adversaire s'avança le premier 
pour me faire son compliment. 

M. le vicomte de Noailles ne s'était pas fait attendre 
pour venir m' offrir également les siens , et , me pre- 
nant par la main , il me dit qu'il était autorisé à me 
présenter à une des premières familles de la ville , 
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dont la société me procurerait les plus grands agré- 
ments. Cette famille était celle de M. et madame 
Beng***; je m'avance pour leur faire mes salutations, 
et suis égalementprésenté aux demoisellesde la maison. 

Ce n'est assurément rien que le talent de la danse ; 
il n'en existe pas de plus insignifiant : je l'ai répété 
plusieurs fois ; et cependant , il était alors des occa- 
sions où il ouvrait plus d'une voie pour arriver au 
bonheur. 

Le^bal ne faisait que commencer , et j'avais l'inten- 
tion de ne pas perdre mon temps. Je me rapproche 
de la personne qui m'y avait conduit , pour lui faire 
connaître combien la satisfaction que j'éprouvais lui 
donnait de nouveaux titres à ma reconnaissance , et 
je retourne ensuite à cette charmante famille qui 
m'avait accueilli avec une si grande bienveillance. 
Madame Beng*** parlait le français aussi bien que sa 
propre langue. Elle me dit qu'elle avait toutes les se- 
maines de petites soirées , que la belle jeunesse s'y 
rendait 9 qu'on y dansait souvent , et qu'elle m'inscri- 
vait comme faisant partie de ces réunions. 
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me dit que cette dame avait paru en France à l'époque 
de sa grande beauté , qu'elle avait approché de la 
cour , et qu'on ne la désignait que sous le nom de la 
belle Américaine. Elle aimait les Français , et me 
disait un jour que nous pouvions passer pour le pre- 
mier peuple du monde en fait d'esprit et de manières 
galantes, mais que nous étions, en général, tout bon, 
ou tout mauvais. Singulière pensée , qui n'était pas 
sans justesse , et dont elle eut plus tard à faire une 
application bien douloureuse ; elle en mourut de 
chagrin. Je n'étais plus dans le pays , et je puis dire 
que lorsque j'en fus informé , aucune des larmes qui 
coulèrent sur sa tombe n'avait pu exprimer un cha- 
grin plus violent et plus vif que celui que j'éprouvai. 

Tous les sujets de satisfaction dont j'avais joui de- 
puis mon entrée à ce bal , me causaient une extrême 
surprise ; et combien n'augmenta-t-elle pas encore , 
lorsque je me trouvai en face du général Washington? 
Avec quelle attention }e considérais ce grand homme, 
ce libérateur de l'Amérique du nord ; tout le monde 
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admirait sa taille majestueuse, son air mâle et guerrier. 

Ayant dansé avec les deux demoiselles Beng***, 
j'aperçus à quelque distance une de ces charmantes 
figures dont on ne peut pas détacher ses regards. Cédant 
au combat que j'éprouvais en moi-même, je m'adressai 
au maître des cérémonies , et lui demandai si je ne 
commettais pas une indiscrétion , en lui exprimant le 
désir[que j'aurais de danser avec une demoiselle que je 
n'avais pas l'honneur de connaître. Il me répondit 
qu'il se ferait un plaisir ds me présenter à elle , et 
après la lui avoir montrée , je sus que cette jeune 
personne était une dame veuve depuis près de deux 
ans. H l'avait informée de la faveur que je réclamais 
d'elle ; j'attendais qu'elle prononçât ma sentence , et 
elle me fut favorable. Quelle douce joie vint alors 
passer dans mon cœur ! plus de cent femmes étaient 
à ce bal; je les avais toutes observées , et pas une 
n'avait produit en moi ce trouble que l'amour seul 
définit. 

Depuis mon dernier assart , je ne me faisais plus 
une étude de ma danse , et dans cette occasion je ne 
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m'occupais que de ma partenerre. Je sentais qu'il me 
manquait auprès d'elle cette facilite d'expression que 
l'on ne trouve que dans sa propre langue , et mon 
embarras s'accroissait encore de la part que prenait 
mon cœur à ce que j'eusse désiré lui dire. Lui expri- 
mant l'étonnement que cette réunion me causait, 
j'ajoutai qu'il ne m'avait fallu qu'un instant pom- 
me persuader qu'up étranger pouvait avoir le désir 
de se {aire naturaliser américain. 

— Vous auriez, tort , monsieur , de penser qu'on 
français eût besoin , parmi nous , de changer de pa- 
trie; il ne sera jamais , ici, regardé comme on 
étranger. 

La moindre de ses réponses faisait admirer en elle 
l'esprit et la délicatesse. En me plaignant de l'usage 
qui astreignait un étranger "à faire participer une 
tierce personne au sentiment qui aurait guidé le choix 
qu'il faisait d'une danseuse , j'ajoutai que tout sévère 

s 

que me parût cet usage , il faisait oublier sa rigueur , 
dans la liberté qu'il laissait ensuite de renouveler à 
la même personne «ne première invitation. 



L* contre-danse étant finie , je Tarais reconduite 
à sa plaée, et mutais tpproché du vicotate de Noailles» 
Il daigbait tt'assurer qu'il se trouverait heureux de 
pouvoir me rendre des services ; qu'il ignorait quelle 
était m* position , mais que je pçurraktoujours m'a- 
drèsser à lui dé confiance. Il m'avait renouvelé son 
invitation de suivre assidûment la société de madame 
Beng***, qu'il fréquentait beaucoup lui-même. 

Soirée délicieuse ! je me trouvais ressuscité à tous 
les plaisirs de la vie , et un instant avait suffi pour 
ouvrir dans mon cœur de nouvelles blessures. Je 
croirai toujours que les plaisirs comme lès peines 
s'annoncent en nous par des pressentiments secrets , 
car tout me disait que j'allais goûter de beaux jours. 
Suivait partout des yeux cette femme charmante qui 
était devenue l'objet de uuw^dijpjatpn', le trouble 
et Vémotion s'emparèrent de tout. mon être, lorsque 
je m'avançai pour lui deimp*^4ip0 seconde fois sa 
main; mais je fus assez beureu&jftur qu'elle ne me 
la refusât pas. Je lui avais fait {^tendre que quelques 
instants de boqjiew se payaient Jouvent bien cher , 
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et que j'en acquérais en ce moment la preuve , car 
mon sort 'fait de passer des jouissances les plus dou- 
ces à l'isolement et aux regrets. — Nouvellement 
arrivé dans cette ville , monsieur , m'avait-elle ré- 
pondu, le temps ne pourra pas manquer de vous 
procurer des connaissances , et celle que vous pa- 
rais&ei avoir déjà faite de la famille Bêng*** vous ré- 
pandra promptement dans le monde. — Je le pense 
comme vous , madame , mais ce n'est pas vous faire 
une offense de vous dire que 'partout où tous ne 
serîefc pas je né remarquerais personne. 

Elle baissa les yeux, et ne me fit pas de réponse. 
Je la reconduis après la contre-danse , et mon émotion 
avait été trop vive pour qu'elle ne s'en aperçut pas. 

Dés mouvements dé départ commançant à se faire 
voir , je vais prendre congé de la famille sur laquelle 
reposaient mes pltis grandes espérances , et j'en reçois 
l'invitation d'aller y passer la soirée le surlendemain. 
Mon cher introducteur s'était rapproché de râoi , et 
nous sortîmes ensemble.- Il me félicita de mes succès 
auprès! de la famille Bén'g?**, m'engagea à ne pas 
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négliger cette maison , et oie promit de ton côté de 
ne pas m'abandonner. 

Je me réveillai le lendemain avec des souvenir» 
pleins de charme ; mais je n'étais pas dans nne posi- 
tion à ne fixer mes pensées que sur des sujets de 
plaisir; car tout en ayant l'ambition de me procurer 
nne existence heureuse , je voulais qu'elle fût le fruit 
de mes travaux. 

Mon cher compatriote, que je n'appellerai plus que 
mon ami, vint me voir dans la matinée, et m'informa 
qu'une souscription allait s'ouvrir à l'effet de réunir 
tous les quinze jours une société parfaitement sem- 
blable à celle de la veille , et qu'il se proposait de m'y 
faire inscrire , pensant avec raison que je m'y ferais 
plus d'écoliers que je ne désirais en avoir. J'étais 
dans l'enchantement de ce que je venais d'apprendre; 
car ce n'était pas pour moi nne de ces fictions aux- 
quelles l'imagination s'abandonne , que l'idée qui me 
poursuivait d'avoir donné nne maîtresse à tontes mes 
pensées. Je demandais à mon ami s'il avait (ait quelque 
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attention au bal à une jeune femme que j'avais eu 
deux fois le bonheur d'obtenir pour partenerre. 

Il me répond que partout ou elle se montrait il 
était difficile qu'on ne la remarquât pas; qu'elle s'était 
établie fort jeune , et avait eu le malheur de perdit 
son mari peu de temps après son établissement ; qu'elle 
s'était retirée du monde pendant deux années euviron, 
et ne Élisait qu'y reparaître. Il ajoutait qu'elle ne lais- 
sait pas croire qu'elle fût disposée de long-temps à 
donner un successeur à la mémoire d'un homme 
qu'elle avait tendrement aimé. À ces mots je sentis 
l'aveuglement qu'il y aurait de ma part d'aller 
forger des chaînes dont le poids né retomberait que 
sur 'moi. 

' La soirée que je passai le lendemain chez madame 
Beng*** m'avait procuré de nouvelles satisfaction*. 
; 4.vec quellç bonté extrême ces daines n avaient-elles 
pas (taigné m'accueillir ! Je m'étais aussi beaucoup 
entretenu avec le vicomte de Nouilles, e* je connaissais 
les causes désastreuses qui l'avaient éloigné de la 
France. Comme il ne pouvait être instruit d'aucun des 



- tas - 

événements qui mutaient personnels, il se joignit 
à ces dames potyt que je leur en fisse le récit. 

L'effroyable tableau que je leur exposai de la colo- 
nie que je quittais , le cachot dans lequel j'avais été 
jeté , mon évasion et mes dapgers avant d'arriver au 
bâtiment qui croisait pour m* attendre, la prise de ce 
bâtiment par un corsaire, le dépouillement de toutes 
mes ressources, mon départ de la Providence anglaise, 
la tempête affreuse que cous éprouvâmes par les effets 
de l'équinoxe , et qui ensevelit notre navire quelques 
instants sous les eaux, furent autant de causes d'atten- 
drissement et d'intérêt en ma faveur. 

Nous arrivâmes ensuite à'un sujet auquel j'attachais 
une grande importance. On parla du bal de souscrip- 
tion y et je fus le premier à'enfaire connaître tout mon 
contentement. Madame Çeng*** me dit que les 
jouhteraces de cette sorte ne me manqueraient pas ; 
car je pouvais me regarder comme engagé dans toutes 
les sociétés dansantes oà elle conduirait sa famille. 
M'était-il possible d'aspirer à une plus grande marque 
de bienveillance et de considération de sa part î 
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J'aurais trop de détails à donner pour rendre compte 
de tous les plaisirs dont je jouis pendant les premiers 
mois que je passai à Philadelphie. 

Le bruit qui s'était répandu que je désirais réunir 
chez moi un certain nombre de jeunes gensauxquels 
je donnerais des leçons de français , avait suffi pour 
que je n'eusse bientôt plus de démarches à (aire sur 
ce point , et quant au second souhait que je n'osais 
former, je n'y avais encore vu aucun motif de 
découragement. 

Ma grande timidité , jointe à cette réserve respec- 
tueuse dont je ne m'écartais pas, m'avaient bien mieux 
servi que ce langage du sentiment auquel toutes les 
femmes sont accoutumées, et qu'il ne convient pas 
d'ailleurs d'employer dans toutes les positions. 

Nous étions arrivés au dernier bal : l'hiver était fini. 
Je dansais avec cette jeune dame , et c'est en vain que 
je me fusse efforcé de lui cacher mon abattement et 
mes inquiétudes. Je lui donnais à entendre que j'a- 
pistais à mes propres funérailles , et que ce dernier 
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jour devait anéantir mes plaisirs et mes espérance». 
Croyant m apercevoir qu'elle m'avait compris» je 
m'abandonnai à cette douce pensée. La contre-danse 
se termine ; je la reconduis à sa place , et fixant mes 
regards sur elle , je la supplie d'être généreuse à mes 
derniers moments. 

Les termes dont je venais de me servir me rassu- 
raient fort peu. Quel sens leur donnera- 1- elle, me 
dîsais-je , et puis-je croire qu'elle aura pénétré mes 
intentions? Toutefois j'étais bien décidé à l'oublier pour 
toujours si elle ne consentait pas à recevoir mes visites. 

J'avais été chercher quelques distractions auprès 
de la famille Beng*** ; j'avais dansé avec chacune des 
demoiselles , et bientôt après je m'avançai en trem- 
blant pour redemander une main que je craignais de 
ne pas obtenir; mais ce chagrin ne m'était pas réservé, 
et elle ajouta à cette marque de bienveillance celle de 
ne pas me laisser apercevoir qu'elle se trouvait of- 
fensée de mon empressement. Nous nous mettons en 
place , et elle est la première à rompre le silence. 

-J'admire, me dit-elle , monsieur, le courage avec 
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lequel les Français supportent l'adversité, et vous en 
êtes pour moi un des plus grands exemples dans les 
peines que vous prenez à apprendre votre langue 1 
mes compatriotes ; mais je ne puis m'empècher de 
vous marquer mon étonnement, de ce que vous parais- 
sez ne vouloir admettre aucune dame au partage de 
vos bienfaits : cependant j'en connais une qui aurait 
désiré ne pas en être exclue» et cette dame, vous 
n'exigerez pas que je la nomme. » 

Une révolution subite s'était opérée dans tout mon 
être, et le charmé en était si grand , que je doutais 
de pouvoir y survivre. Madame, m' étais-je empresse 
de lut répondre, vous me parlez de mon courage dans 
l'adversité ; ajoutez donc maintenant que c'est à elle 
que je devrai les plus beaux jours de ma vie. 

J'ai déjà dit que dans la répartition qui était faite 
de nos diverses destinées, la providence mêlait souvent 
de grands bienfaits à ses rigueurs, et ce fut dans cette 
occasion que j'en obtins la preuve : ma fortune était 
détruite, mon avancement perdu. Je n'étais plus que le 
jouet des caprices du sort, et cependant combien de 



- 1» - 

causes venaient se réunir à la fois pour me combler 
de satisfaction ! 

Une femme. que la nature avait parée de tousses 
dons m'avait distingué dans le nombre des préten- 
dants qui s'étaient attachés à son char. Mes liaisons 
de société étaient charmantes ; je rencontrais partout 
intérêt et bienveillance : l'entreprise que j'avais 
formée n'éprouvait pas d'obstacles , et d'anciennes 
connaissances m'avaient procuré un excellent ami. 

Quel souhait eus- je donc pu faire pour me trouver 
plus heureux ! cependant , un sentiment profond im- 
primait en moi le sceau de sa puissance : il me faisait 
connaître qu'aucune jouissance ne remplirait mes 
désirs aussi long-temps que je gémirais sous les inquié- 
tudes mortelles que me causait Je sort de ma famille. 
Depuis trois ans j'étais sans nouvelles d'elle , et 
combien de fois n'avais-je pas frémi à la lecture des 
événements de France ! Je savais que les eaux du 
Bhône et dé la Loire étaient tebtes de sang 9 et qu'il 
n'y avait que les criminels qui fussent à Fabri des 
▼engeances. 



Au milieu de mes rêves d'amour, j*. me sentais 
dans une situation toute particulière, et si le plus 
haut des bienfaits devait s'obtenir un jour, je -ae l'at- 
tendais que de ces hasards fortunés qui se jettent dans 
notre route , mais qu'une folle témérité chercherait en 
vain à faire naître. 

J'éprouvais pour Betsy un sentiment qui tenait de 
l'admiration et du respect , autant que de l'amour. 
Tous mes soins auprès d'elle étaient marqués par 
la discrétion et les égards. Je voulais lui prouver 
qu'elle régnait sur mon cœur , mais sans la placer 
jamais dans une position qui eût pu lui causer des 
regrets. Elle avait choisi pour ses leçons l'heure 
qui m'était la plus commode , et je ne lui faisais 
d'autres visites que celles qu'elle, semblait désirer. 

D'un autre côté , mes jouissances étaient parfaites; 
je trouvais un charme infini dans les rapports que 
j'avais avec mes jeunes élèves ; le nombre ne s'en 
élevait qu'à dix. Je n'en avais pas voulu davantage, car 
toutes meâ dépenses prélevées, je pouvais faire monter 
mes économies à plus de soixante piastres par mois. 
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Les soirée* np appartenant fent «ntières, je «M! 
réanissais- souvent à mon ami , et taon» frisions au 
dehors de longues prenrtenades. H noua arrivait 
quelquefois de ne rentrer en ville qu'on pen tard, et 
citait un plaisir pour nous de nous arrêter à une 
de ces tavernes renommées qui entourent assez gêné-» 
ralemeut les grandes capitales. Noos y dînions ensem- 
ble , et suivant notre habitude nous ne parlions 
qu'anglais. 

La ville de Philadelphie avait été le refuge d'un 
grand nombre de Français. Il s'en trouvait beaucoup 
parmi eux qui auraient pu retourner dans la partie 
de Saint-Domingue occupée par les Anglais; mais 
comme il (allait avoir constamment le fusil sur V épaule, 
ils préféraient être en sûreté avec leur famille , et 
attendre un dénoûment qui leur eût fait connaître 
s'ils devaient rester Français. Fort peu étaient sans 
occupations; ils vivaient de quelques branches d'in- 
dustrie 9 et leurs femmes travaillaient. 

J'eus l'occasion de reconnaître un jour jusqu'où 
pent conduire une destinée malheureuse. Jf cherchais 
II 9 
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une ouvrière ea linge f s et y appris qu'une française, 
qipi demeurait fort prèèi de moi , ne.se, procurait des 
ressources ppqr elle et ses* mari, que des peines 
constantes quelle prenait dans ce genre d'occupation. 
Je cours chez elle > et comment exprimer tfuelle fut 
ma surprise , en reconnaissant une dame qui avait été 
reçue chez mes parents. Elle appela son mari, qui me 
paraissait bien infirme, lié avaient passe' (Tune fort 
grande opulence à une affreuse misère , et c'était là 
de ces changements soudains que l'on n'apercevait 
que dans. les familles de Saint-Domingue ; elles seules 
pouvaient offrir cet affligeant tableau ,. et faire couler 
des larmes qjue les temps n'ont pas taries. Revenus 
à Saint-Domingue à l'époque de la révolution , leur 
habitation fut hientôt envahie ; ils s'enfuirent à la 
lueur des flammes , arrivèrent sur le bord de la mer , 
parvinrent jusqu'à un bâtiment , et c'est ainsi qu'ils 
conservèrent un reste d'existence qui leur était à 
charge. Telle était la position des infortunés que j'avais 
devant moi; leur nom était Ménessier. 

J ^ dit que bien des Français cherchaient à s indus- 
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trier sur cette terre étrangère, et a ëteat admirable de 
voir leurs efforts sur ce point , de toit des hommes qui 
11 avaient connu que le» prodigalités de la fortune , que 
les grandes doncenrs de la vie, et qui ne se croyaient 
pas humiliés de se livrer à des états remplis par les plus 
basses classes. Us àe mettaient en apprentissage , et ar- 
rivaient bientôt à se procurer des ressources. Ceux 
d'entre eux qui avaient des talents pouvaient les uti- 
liser f mais leur ignorance dans la langue anglaise leur 
faisait rencontrer des obstacles qu'ils ne pouvaient pas 
vaincre , et je leur offrais mes services. 

Celui d'entre eux qui se faisait remarquer davan- 
tage était un capitaine de cavalerie , fort bel homifee , 
et fort riche habitant de là plaine du noçd. ; Il avait 
fait un gftnd mariage, et vivait trè&-$omptueusemfatf ft 
Paris. 11 avait appris de son, chef d'pflice cctomenVtt 
faisaient les glaces, et il lui prit fantaisie de monter 
un café. L'idée était fort bonne; les Américains n'a-> 
vaient jamais pris de glaces, et son café ne détemplis- 
sût pas. Il ltd eût été facile de se faite pue petite for- 
taie ; mais l'argent se fondait dans ses riams , et le 



9*ât 4e U dissipation ne lui âasl pas passé. Il était 
fart curieux de le voir descendre de son irisky , pour 
«lettre son tablier r et serrir ses glaces. 

Une partie de mes connaissances américaines 
Élisait dans la belle saison de fréquentes excursions 
hors de la ville f et Betsy était de ce nombre : elle 
avait une propriété charmante ; mais soit qu'elle ne 
voulût pas s'exposer à m'y recevoir , soit qu'elle dé- 
sirât que nos liaisons se conservassent sous le voile 
du mystère que sa grande prudence avait toujours 
maintenu , elle se contentait en me quittant de me 
dire que nous nous reverrions bientôt. 

. Xarais reçu de Saint-Doraingne une nouvelle à la-* 
quelle il m'était impossible dé croire. Ce même 
Sonthdnaât, qui tt'y avait laissé que des ruines , qui 
atait oritaoné tant de massacres ajiyquels avaient i 
peine échâpfpé quelques malheureux qui erraient ci 
et là sur le sol étranger, cet homme avait reparu dans 
la colonie , et l'on peut apprécier par eela seul le mé- 
rite des juges qui l' avaient amnistié ; mais son séjour 
n'y fut pas long. 
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Dans la partie de l'ouest occupée par les Anglais 
l'or abondait dans les camps. Une frégate anglaise était 
en service continuel ponr rapporter de la Jamaïque 
les sommes énormes qui en étaient expédiées : on ne 
se reposait des fatigues de la guerre qu'au milieu des 
plaisirs; les jeux, les fêtes et les bals se succédaient 
au Port-au-Prince ; toutes les classes vivaient dans 
l'opulence. 

Cependant les armées de la . Grande-Bretagne s'y 
affaiblissaient tous les jours. Ce climat terrible y dé- 
vorait les hommes, et'les légions coloniales composées 
de noirs, soùs le Commandement <f officiers français, 
étaient lés seules forces véritables que les Anglais con- 
servassent. On pouvait donc prédire que l'autorité 
qu'exerçait cette nation sut la plus belle de nos pos- 
sessions d'outremer , touchait chaque jour à sa fin. 

L'été avait fini son cours ; un second hiver com- 
mençait » et devant moi s'ouvrait un nouveau champ 
pour les plaisirs. Toutes mes connaissances étaient 
*râuaes 3t Philadelphie , et la société m'offrait ton- 
dre 4e nouveaux sujets d'étude. Les bals d'abon- 



nement avaient repris, et avec eux des assemblées 
nombreuses. 

Il fallait que je me livrasse plus d'up combat pour 
ne pas sortir avec Betsy des limites que je m'étais 
tracées, et il m'arrimait quelquefois de tomber dans un 
profond accablement Elle m'en fit un jour des repro- 
ches, mais je lui répondis qu'elle n'avait qu'à fixer ses 
regards sur elle-même pour juger combien le bonheur 
dont je jouissais devait encore me laisser de regrets. 

Une circonstance toute particulière fut la cause 
d'un instant de chagrin qu'elle me fit éprouver, et que 
je ne méritais pas. J'avais rencontré dans un bal où 
nous nous trouvions l'un et Vautre , un? jeune créole 
avec laquelle j'avais dansé au Port-au-Prince ; je IV 
vais invitée , et l'air de satisfaction que je montrai peut- 
être à la vue d'une femme qui me rappelait de beaux 
jours blessa l'orgueil de Betsy. Je m'en aperçus 1 la 
première contre-danse on je me présentai pour lui of- 
frir ma main. Elle me répondit que je pouvais la pla- 
cer beaucoup mieiix t et qu'elle m'y engageait. Affligé 
dtcé refus, j'allai .m asseoir senl dans un coin de h 
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salle. J'y étais resté assez de temps pour croire que je 
la trouverai* disposée à lever *mes arrêts, et je ufc mê 
trompais pas. Ce petit nuage devait promptement s* é- 
elaircirj et la grâce qu'elle! mit à me donner sa main 
ne laissait plus voir que fe taralteur accord ftntre noas: 

Je n'ai pas besoin de dire qu'il n'y avait point 

, . , .. . . 

d'assemblées où je ne cherchasse à me rendre agréable 
à la famille a laquelle je devais tant ; et c'est à une 
d'elles que madame Bcng*^ m'ayant fait' connaître 

- ,- - spagne donnait lin fort 

* 

beau bal, me dit que je pouvais me regarder comme 
invite. ■ ' •■ ^ w :■!• ■> .. *i \ 

Une singulière aventuré m' arriva à cette occasion. 
Je n'avais pas dîné ce jour-là cbez mon hôtesse ; 
je me trouvais en retard par suite dune petite 
course dans lés dehors dé la ville \ et j'étais entre 
dams une Uvetfne qui "va/è pprabpart' fort déceiite. 
là* maître* de lai nniMnbvtiieiitiâ^assë/iiioa couvert 
à «ne table; ma figujriuéht rtra& Messieurs ' de tfès^ 
bfcaa* àppé-enee. Ife pi^aikit ioati^efx uûe bogue 
qneje mripmnaiséais pas, et m adrespaient fat {«rôle en 
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atfsez maUyais anglais ; nuis enfin je les comprei 
le jageai qu'il* avaient l'habkpde de se bien traiter, 
car il» frisaient apporter du Bordeaux et du Madère. 
J'étais lob de m'atteadre à tm si boa dîner ; il a était 
pats* fort gâtaient , et Je mé lettcitak de mon bea- 
reuse reacpntre. 

J'arrive le soir cbez l'ambassadrice d'Espagne , à 
laquelle je me fais présenter. Toutes mes connais* 
sauces se trouvaient à ce bal , et Betsy ne m'avait 
jamais paru si belle. Sa toilette était d'une grande re- 
cherche et sa cour fort nombreuse. 

Quand l'heure du souper fut venue , j offris ma 
main à madame l'ambassadrice , qui parlait aussi bien 
français que moi , et je me trouvais fort honoré de 
prendre place entre elle et madame Beng***; le 
yicomte de Noailles n'avait pas voulu se mettrç à table. 

'Qui aperçois-je , quelques matants après, la ser~ 
tiette à la main *>t debout derrière mis fchataes ? Mck 
trôia gfktkanan du dntfr. û'&rt pom* mkA+ntiïàéi 
sirphatoarte, *pè «dU idlafair dBhé avec ; 
qaes\ et de aâoper! avec les <xxate&ti4 -qsmiyi 
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peitfp à lue contenir 11 fillaU Voir leur embarras et 
lehr emptésftement ^ me servir ; 2 fallait les wr 
faite » * chaque instant v «âge de leur serriste , 
peur s'empêcher •d'telafter. Quant à moi, malgré le 
respect qte jfaVaiâ pour ces dspoeo, ï me fat impos- 
sible 4*Uer plus loin ; ' et' je mis de si bon emar 
en les priant J'tirie et Vautre de m' excuser , qu'elle* 
insistèrent £otjr connaître iàon secret. Je le«r racon- 
tai tous les détaSiade mon aven taré avec ces messieurs, 
la manière <font nous nous étions traites, m» politesse» 
réciproques , et les regrets que nous avions eus que 
notre dîner ne se prolongeât pas plus long-temps. 
Ces daaèes je prirent alors -à rire aussi fort que moi t 
et notre accès de gaîté deirint pour tous les ccarvure* 
une scène de comédie. 

'" Ce bal se prolongea fort avant dans la nuit , et f en 
rapportai de si grands sujets de bonheur, que je me 
crus rendu à mes premiers beaux jours. 

Philadelphie .renfermait aàor» de fort grands peiv 
M»migt& On y voyait , cortroe fcisaftt {mtfe de l'aa^ 
sertbKë cowtftuante, M. le viccttte ée Noaittes, fart 
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j'ai déjà parlé ; M. de Talleyrand ; le duc de Lian- 
court ,• et M. de Talon : on y voyait aussi Moreau de 
Saint-Méry, ancien maire de Paris; à cette réunion 
venaientde s'ajouter tout récemment les trois princes 
de la maison d'Orléans; ils étaient partis de Marseille. 
J'eus bientôt l'honneur de les voir dans la famille 
Beng***. Nons y dansions ensemble, et passions 
des soirées chartoantes. Gomme moi ,' ils «éprouvaient 
les rigueurs du destin ; mais ils étaient partis de si 
haut dans leuc chute , qu'elle ne ressemblait pas à la 
mienne. 

. Cette afcne'e fat pour les plaisirs une de celles 
qui marqua 1 le plus dans ma vie. 

L'hiver s'était montré dans toutes ses rigueurs; k 
cours de la Délawre était interrompu, et la glace y 
avait une grande profondeur. Cette rivière présentait 
un spectacle admirable. De nombreux patineurs y 
faisaient preuve de leur talent 9 et l'on y voyait aussi 
les plus jftlies : femmes de la yille, dans d'élégant 
Uwtoeaux, Je n'oublierai jamais un tour d'éctf? 
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qui me fit croire un instant que je ne reverrais plus 
le jour. 

J'étais avec plusieurs de mes élèves, et nous avions 
fait la partie d'aller boire un punch dans l'état du 
New-Jersai. Nous n'avions pas été fort raisonnables, 
en sorte qu'au retour nos têtes étaient un peu chaudes. 

En traversant de nouveau la rivière; je ne pus résis- 
ter à la plus folle des idées. J'apercevais une file de 
jeunes gens qui s'étaient élancés deux à deux dans 
une gliteade, et courant droit à leur rencontre , j'ak 
lai heurter le premier couple de la colonne : il tom- 
ba sur moi , et tous les autres vinrent i la file s aectti 
muler $itf Aom ; on ne pouvait plu» se reconnaître j 
la culbute était générale ; on accourait en fbnle * éi 
je fus retiré le dernier. Les éclats de rire se faisaient 
partout entendre, et l'on s'écriah qu'il n'y avait qu'un 
français à qui pareille gaîté pôt entrer dans la tête.' 

r 

Nous étioqs arrivés à cette délicieuse saison où la 
nature, par les charmes et la variété de ses produc- 
tions , dispose nos cour» à de doux épanehemeist*. 
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Betsy était devenue d'une bonté parfaite : elle ne 
limitait plus mes heures de visite ; il n'y avait d'heu- 
reux instants pour nous que ceux que nous passions 
ensemble. 

Un soir, il était tard, et j'allais me retirer, lorsque 
j'éprouvai un si grand malaise , que Betsy me retint 
auprès d'elle. Les marques d'attachement et d'intérêt 
qu'elle me prodiguait, ouvrant taon cœur k la plus 
tendre reconnaissance , je sortis de ma réserve ordi- 
naire , et n'eus plus d'expression que pour loi pein- 
dre mon amour. Elle garda un instant le silence; 
mais quel doux moment que celui où je sentis sa tête 
reposer sur mon sein , et ses bras qui m'entouraient ! 
L'heure était venue où je déçois boire à Ut coupe 
êtes Dieu*. 

. Dans quelle position ne me trouvais-je pas le len- 
demain ! Moi r malheureux étranger y devenu l'aman* 
fortuné d'une femme que tant d'hommages entouraient; 
îfaoi , comblé de tous les dons de son coeur ! 

Voilà rextsteilce.de l'homme* Le temps marche ; 
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3 «fe déploie défaut lai ; et fa* l'espace qu'il loi 
àÀpJÂMditfir, qtté df tariél& il amène dans le cours 
de sa destinée t 

Au milieu de tous mes sujets d'enchantement , 
une réflexion venait m* attrister ; je pe concevais pas 
comment cette femme , si généralement considérée 
dans le monde , ne cherchait point à fixer son sort. 
Nous étions libres l'un et l'autre , et il était bien dif- 
ficile que nos liaisons se conservassent sous le voile 
du mystère» Cependant il ne convenait sous aucun 
rapport que je lui témoignasse le désir d'apporter un 
^changement à ma position; elle pouvait m' établir sur 
fttte voiç r , mais je ne devais pas m'y placer de moi- 
même. 

Les agréments dont je jouis durant cet été ne 
peuvent pas se décrire. Il existait à peu de distance 
de Philadelphie un séjour plein de charmes , appelé 
Grispheri, et qui attirait ce qu'il y avait de mieux 
dans la ville. Les promenades étaient du meilleur 
goût : on y trouvait tous les rafraîchissements de la 
saison, et il était devenu notre fieu de délices. 



; J'allais souvefit à cette campagne chantante que 
Betey possédait , et dont l'approche m'avait et 
d'abord interdit. Noos partions de s* demeure; je 
montais dans sa voiture ; aucun ménagement n'était 
gardé. Ah ! voilà bien les femmes : généreuses à 
l'excès quand le sentiment les conduit. 

Nous touchions déjà au dernier hiver que fans 
à passer à Philadelphie , lorsqu'il m'arma une 
aventure singulière. 

Un négociant anglais avait assez de bontés pour 
recevoir tout l'argent qu'on lui apportait , et 3 ert 
payait un intérêt honnête ; je ne sais pas par quel 
hasard je m'étais décidé à lui remettre mon petit 
trésor, s' élevant à six cents piastres. 

Mais voilà qu'un jour il disparaît de chez lui. Tons 
ses créanciers, alarmés, s'attachent à sa poursuite ; et 
ne voulant pas être moi-même la dupe de cet homme « 
je pris fortement la résolution de recouvrer mon 
argent. 

Je cours le quartier, cherchant dans son voisina 



une batthe amè qui veuille bien s'intéresser à mon 
sort, et je trouve une personne qui, sous le sceau d? 
plus grand secret , m'instruit du lieu de sa retraite. 
Il n'avait pas quitté la ville. Le lendemain à la pointe 
du jour , je tâchai de découvrir la maison qu'on m'a- 
vait indiquée. Elle était de fort minée apparence , et 
touchait presque à la campagne. Je m'y présentai , et 
je fus reçu par une vieille servante fort surprise de 
ma visite. Je lui fis' connaître quel en était l'objet. 
Elle me dit que cette maison n'était occupée jue par 
une seule dame. Je lui répondis que je voulais fort 
bien la croire ; mais qu'avec cette dame seule se 
trouvait un monsieur que je voulais voir absolument, 
et je la priai de lui dire qu'un français avait pris 
poste dans la maison , bien décidé à n'en pas sortir 
sans avoir eu un entretien avec lui. 

Je restai six heures entières dans la pièce où j'étais 
entré , et comme l'escalier qui conduisait aux appar- 
tements donnait dans cette même pièce , mon poste 
était rassurant. Cette domestique ne faisait que mon- 
ter et descendre , et je m'apercevais de l'embarras 
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que causait ma présence. Enfin je vis paraître celui 
que ) attendais. . 

« Vous pouvez , lui dis-je , monsieur f faire autant 
de banqueroutes que tous Voudrez à vos compatriotes; 
mais sachez qu'un pauvre français qui s'est amassé 
six cents piastres des fruits de ses pénibles travaux, ne 
se les laisse pas enlever ; qu'il en poursuit la rentrée 
l'épée ou le pistolet à la main , et qu'il saura bien 
vous forcer à défendre vos jours. » Cet homme me 
regarda, écrivit quelques lignes , et me les remit, en 
me disant de les porter à leur adresse , où je recevrais 
six cents piastres en échange du billet qu'il m'avait 
consenti. 

. Je cours chez la personne indiquée; c'était un 
apothicaire de la ville. Ce dernier me paya à 
l'instant, mais ce ne fut pas sans témoigner une 
grande surprise. Voilà comment je me suis tiré des 
mains d'un fripon, qui trouvait fort commode de 
faire son bien particulier de celui de tout le monde. 

Tout cela s'était pas** sans qoe Betsy en fikt in- 
struite , et lorsque j'allai pour lui en rendre compte. 
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elle me dit qu'elle se trouvait heureuse de n'avoir pas 
connu mes démarches dans cette affaire -, car elle ne 
les eut pas permises. Cependant on voit rarement 
les femmes repousser les procédés indiqués par 
Tho&neur. Un sentiment de crainte fait qu'elles les 
combattent , mais elles aiment toujours à les trouver 
dana lé cœur de l'homme auquel elles s'intéressent. 

Mes jours, auprès de Betsy* s'écoulaient pleins 
de charmes ; nous goûtions à longs traits l'ivresse du 
bonheur , et cette femme si prudente et si réservée 
semblait avoir fait trêve avec tout ce qui devait la 
distraire de sa nouvelle existence. 

Si j'étais mort alors, on eût pu graver sur ma 
tombe : ' Ci-git Ihomme qui mourut enivré 
des délices de la vie, au milieu des rigueurs 
de ses adversités. * 

L'hiver approchait; de nouvelles jouissances se 

préparaient pour nous , et je ne pouvais pas m'em- 

pêcher de remarquer que nos liaisons, beaucoup frop 

apparentes; laissaient à. Betsy un devoir à remplir. 

Je lui préparai l'occasion de m'en parler, en lui 
II '<* 
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annonçant que je ne pouvais plus vivre sans savoir 
ce qu'était devenue ma famille. 

« Chère Betsy , lui dis-je , je ne vous tromperais 
pas en vous répétant , mille fois par minute , que je 
n'aime que vous ; mais l'amour filial est-il à votre 
égard une infidélité, et ce sentiment n'a-t-il pas pris 
naissance dans nos coeurs, avant qu'il pût s'en for- 
mer aucun autre. Imaginez-vous la plus tendre des 
mères » qui me chérit dès mon enfance , et me com- 
bla de ses bontés. Depuis plus de cinq ans je n'ai pas 
eu de «es nouvelles. La France a été ravagée , le 
sang y a coulé de toutes parts. Ah ! ai je dois ne 
plus revoir m* mère.* je veux du moins découvrir sa 
tombe, et l'arroser de mes larmes. » 

Betsy gardait le silence ; elle ne levait pas les yeui> 
et je voyais couler ses pleurs. « Qu'ai-je fait , mal- 
heureuse îs'écria-t-elle ; mes jours seront aflreux. » 

* Je ne conçois pas votre désespoir, Betsy, foi re- 
pqndtô-je, Quavez-r vous donc pensé que je passée 
yenir? Avez-vous un reproche à me faire, et trouvez- 
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tous en moi an cœur qui n'apprécie pas yos bien- 
faits? Mon existence vous appartient : elle ne m est 
chère qu'en vous la consacrant ; mais je veux revoir 
le sol où repose ma mère ! je veux, s'il en est temps 
encore , aller me jeter dans les bras de mes parents : 
puis-je savoir d'ailleurs s'ils peuvent se passer de 
mes secours ? et n'ai-je pas assez de forces pour les 
assister dans leur détresse? Ah! chère Betsy, les 
sentiments que je vous exprime sont dignes de vous, 
et si je ne les possédais pas , c'est alors que vous vous 
écririez avec raison : malheureuse , qu'ai-je fait ! » 

Elle me tendit les bras , et me dij pour tonte ré- 
ponse : « Ah ! pardon mon ami. » 

Je m'étais assez bien expliqué pour lui * faire 
sentir que son sort ne dépendait que d'elle ; mais son 
imagination avait besoin de repos , et j'attendais tout 
de la sagesse de ses réflexions. 

L'hiver était passé , et nous, entrions 4e nouveau 
çfon$ les beaux jours, J'avais reiwïcié n*es jeoncs élè- 
ves ;, Set9y av^it in^té sur ce point; et feop dqrâr} 
étah fixé au commencement de l'automne , aussitôt 
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après l'équinoxe. Ce projet continuait à attrister Betsy, 
et je ne tardai pas à avoir avec elle un nouvel entretien 
à cet égard. 

« Plus nous nous connaissons, Alfred, me dit-elle, 
plus je cuis convaincue que nos destinées ne peuvent 
pas se séparer ; mais jugez vous-même des dangers 
auxquels votre position m'expose ! Ma patrie nest 
pas la vôtre : vous êtes né sur la terre promise. Les 
attentats qui ont souillé votre beau sol n'y reparaî- 
tront plus ; le temps en effacera la mémoire , et qui 
peut me dire qu'en retournant en France vous res- 
terez le maître de vos volontés ? qui peut mfe dire que 
votre famille consentira à se séparer encore de vous ; 
à vous voir renoncer à la France pour adopter une 
nouvelle patrie ? 

« Voilà les barrières qui vont peut-être s'établir entre 
nous ; et comment pourrais-je consentir à lier mon 
sort au vôtre , devant rester dans cette pénible incer- 
titude. Si vous ne partagez pas mes craintes sur ce 
point, eh bien partez pour France, mettez-vous d'ac- 
ebrd *vec votre famille ; qu'elle connaisse les oï>li- 
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gâtions auxquelles votre établissement vous astreint ; 
qu'elle y donne son consentement , et. le lendemain 
de votre retour ma fortune et ma main sont à vous. » 

Quelle réponse pouvais-je faire à de si bonnes 
raisons , et quel droit avais-je de ne pas m'en con- 
tenter? Le calme était dans mon esprit , et le bonheur 
dans l'avenir que je me représentais. Cherchant à 
me procurer tous les sujets possibles de distractions , 
elle me conduisit à une de ces inventions ingénieuses 
qu'on ne connaissait pas alors en France , et qui y a 
acquis une si grande célébrité : je n'avais pas encore 
été voir le panorama de Londres ; et elle trouvait 
une grande jouissance dans l'admiration que j'en 
témoignais. 

Un de ces événements qui sfe rattache toujours k 
Thistoîre d'un pays, survint à cette époque. Les Amé- 
ricains soutenaient depuis long-temps la guerre avec 
une peuplade de sauvages qui inquiétait leurs fron- 
tières ; de part et d'autre on avait fini par s'entendre , 
et une grande députation de ces sauvages arrivait à 
Philadelphie. Je ne ferai de ce tableau qu'une descrip- 
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tîon fort imparfaite , et dira seulement que ces hom- 
mes avaient tin aspect imposant; que leur stature étak 
fort*belle | leur mise bizarre , et qu'il y avait sur 
toute leur personne une quantité de peintures et de 
bariolages qui me semblaient étranges. Je crus aper- 
cevoir aussi qu'il leur pendait une infinité de choses 
au nez et aux oreilles , ce que je regardai comme une 
distinction parmi eux. 

Le temps s'était écoulé avec rapidité ; nous étions 
dans le mois d'août , et je cherchais un bâtiment qui 
fut annoncé pour France, dans le courant d'octobre. 
Aucun ne se présentait encore, mais à tout événement 
j'avais, pour ressource le port de New-Yovk , où les 
armements pour tous les pays étaient bien plus fré- 
quents qu'à Philadelphie. 

Au commencement de septembre , j'entends parler 
d'un très -grand bâtiment que le consul français 
avait affrété, pour aller chercher à Halifax des pri- 
sonniers de notre nation qui devaient s'échanger en 
France, contre même nombre de prisonniers anglais» 

te subrécafcgue dà! ce bâtiment était un français 
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naturalisa américain , et comme il savait que je pariai? 
anglak, 3 me proposa de me faire nommer» par le 
consul français, commissaire à bord de ce bâtiment. 
Il me disait qut je gagnerais mon passage , qu'une 
jolie chambre me serait réservée, et que j'aurais mon 
couvert à sa table avec le capitaine. X acceptai sa pro- 
position, qui me convenait d'autant plus qu'elle devait 
me donner l'occasion de voir un pays limitrophe de 
celui que nous avions autrefois possédé , et qui for- 
mait l'extrémité nord de r Amérique septentrionale. 

L'affaire est bientôt, conclue ; je reçois ma commis- 
sion, et Je. m'empresse de l'annoncer à ma chère 
Befey; mais rien ne pouvait lui plaire dans une pareille 
nouvelle, -et lorsqu'elle eut perdit tout espoir de voir 
nafyrç 'une cause- qui eût éloigné mon départ, ses 
larmes ne .pouvaient pas tarir- , 

Tavais'fart mes aditnx dans la ville', et que de re- 
rtëttfenetts n'avais -> je pas adressés au vicomte de 
Noaïftes, ainsi qu'à cette excellente famille, dont 
)'**& été accueilli av^c tant de bontés et d'égards! 
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Quant à mon ami , je ne trouvais pas d'expression 
pour lui témoigner toute ma reconnaissance. 

Mon navire avait déradé ; il était descendu pour 
s'arrêter à Wilmingtown : je parlai? le lendemain soir 
avec mon subrécargue; mais jVais fait croire à Betsy 
que celui-ci n'ayant p^s tenainé ses affaires, j'aurais 
cette journée entièrement à moi. Je laissais mon 
Lafleur bien place ; je lui avais donne l'assurance 
qu'il mère verrait dans six mois, et Betsy avait permis 
qu'il vînt souvent che& elle. 

Ce bon noir me donna raie grande preuve «ratta- 
chement; il se rappelait le voyage où il m'avait suivi 
en France , il se rappelait que j'y étais dans' l'aisance, ' 
et me voyant partir dans une position si différente , B 
en éprouvait le chagrin le plus vif. II s'approcha îfes 
larmes aux yeux , et tombant à mes -genoux : 

« Maître (me dit-il ) , vous pauvre, vous pas 
accoutumé soufjH; vende-moi, maître, vous 
va gagné l'argent, qui va servi vous. Moi va 
caché pendant temps vous allé, et quand vous 
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va tonmé, vous va rendre 1 Vargent à cy là qui 
acheté moi. » * 

« Je ne te vendrai jamais, Lafleur, lui dis-je; je n'en 
ai pins le droit , je t'ai donné ta liberté. Aime ton 
ancien maître; tn ne manqueras dç rien avec lui, 
aussi long-temps que tn le conserveras. » 

Le lendemain était le jour fatal ; mon cœur se 
brisait en pensant que j'allais me séparer de Betsy; 
chaque heure qne nous passions ensemble ne me 
semblait qu'un seul instant : enfin ne pouvant plus 
retarder mon déport, je la presse tendrement sur 
mon cccur, lui disant que je ne m'absente que pour 
quelqnes minutes; et je vais an plus vite trouver mon 
snbrécargue , avec lequel je monte en stage pour me 
rendre à Wilmingtown- 

J'avais évité entre nous les douleurs d'un dernier 
adieu, et Lafleur devait aller lui foire connaître mon 
embarquement. 



CHAPITRE tL 



Départ de Philadelphie pour Halifax. — Orage épouvantable . 

— La Ibudrè 4t le fen à bord du bâtiment» — La mort partout. 

— RelÀche à Philadelphie. — Trois mois de délices. 



Eu retraçant à mon esprit ces trois années de rési- 
dence à Philadelphie, )' admirais tontes les chances 
heureuses qui s'étaient présentées sur ma route; j'ad- 
mirais lé tK>fflW inGni #e bienfaits qui s'étaient re r 
posés ait moi. 
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Nous avions rejoint le navire , et les vents en me 
portant en pleine mer ne laissaientà mon cœur que des 
sujets de profonde affliction. Je m'étais retiré dans ma 
chambre ; toute société était une gêne à laquelle je 
voulais me soustraire. Je préférais la solitude avec mes 
souffrances, à toutes les distractions que Ton eût dé- 
siré m'offrir. Le cercle de mes pensées ne m' éloignait 
pas un instant de Betsy, et j'établissais une corres- 
pondance entre ses chagrins et les miens. 

Ce bâtiment renfermait un nombre infini de mal- 
heureux qui avaient laissé sur le sol de Saint-Domin- 
gue et entre les mains des Anglais , leurs ressources 
entières. Le consul français avait profité de cette 
occasion pour se rendre à leurs désirs. La plupart 
d'entr'eux étaient d'un certain âge; on s'apercevait 
bien qu'ils n'étaient point heureux , mais leur cœur 
était calme; et combien de soulagements n attachaient- 
ils pas à l'espérance de revoir leur famille et leur 
patrie ! 

Les vents continuaient à nous servir: ils nous éloi- 
gnaient des côtes, et nous ne savions pâ? que nous 
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dussions bientôt tègretter tout le chemin que nous 
faisions. 

O mystère impénétrable de la destinée des hu- 
mains , vous êtes un des premiers bienfaits de la pro- 
vidence. Combien de tableaux affligeants ne Tien- 
draient pas souvent se place? sous nos yeux , si l'avenir 
cessait d'être un secret pour nous ! Que de pertes sen- 
sibles, que de désastres et d'afflictions ! Un malheur 
aperçu de bien loin ferait le tourment de nos jours : 
il ferait fuir devant lui quelques instants heureux qui 
nous seraient encore conservés. 

Nous poursuivions paisiblement nôtre route , quand 
tout ît coup le vent vint à changer; le ciel s'obscurcit, 
les nuages s'amoncelèrent; nous étions environnés 
d'orages, et le jour n'était pas venu. Le silence 
régnait dans l'intérieur du vaisseau , mais les passagers 
frissonnaient dans leur cabane. Dix fois par minute les 
éclairs se succédaient et le tonnerre grondait. 

Je me lève , et vais me placer derrière le timonier. 
Je voulais jouir de ce grand tableau qu'une main toute- 
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puissante peut seule oflrir à nos yeux : qu'il était effra- 
yant! Le ciel et la mer étaient en feu, notre vaisseau 
sillonnait des vagues étincelantes. 

Tout Téquipage était sur pied; on le voyait réparti 
sur les vergues, obéissant aux ordres qui lui étaient 
transmis; mais soudain une vague colossale vint 
frapper un des côtés du bâtiment, et par son poids 
énorme , elle lui imprima une si forte pente , que nous 
nous croyions chavirés. La vergue du grand mât se 
trouvait en partie sous les eaux, et cinq de nos mate- 
lots en avaient disparu. La lueur des éclairs nous les 
faisait apercevoir; ces malheureux sedébattaient contre 
la fureur des flots. De tous côtés la foudre s'élançait 
du sein de la nue , et se précipitait dans la mer : c'eût 
été un miracle de nous en trouver préservés, et ce 
miracle ne s'accomplit pas. 

Je la vois encore tomber à dix pieds de moi en 
forme de fusée , éclater sur le pont, et couvrir de ses 
feux tous les hommes de l'équipage , qw poussaient 
de grands cris; je vois cette même fiisée parcourir 
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diverses parties du vaisseau , et filer par «me de nos 
pompes dans la cale du bâtiment. 

Le capitaine en second, quoique atteint parla fou- 
dre , fait ouvrir le grand panneau qui donnait dans 
l'entrepont j et sur-le-champ il eu sort une fumée 
épaisse. Il appelle au secours : tout le monde, parait; 
mais nous disions face à un danger pour retomber 
dans un autre : le feu était éteint quand le navire se 
remplissait. On appelle à la pompe ; on sonde, et nous 
allions sombrer. 

Nous nous étions précipités dans rentre pont, et en 
même temps que les deux pompes agissaient et qu une 
grande quantité de seaux étaient employés à vider l'eau, 
on allégeait le navire de tous les objets qui se présen- 
taient sous la main , et que Ton jetait à la mer. Le capi- 
taine, voyant que le volume d'eau ne diminuait pas , 
s'était écrié que le navire était percé, et que nous n'a- 
vions que peu d'instants à vivre , si nous ne décou- 
vrions pas la voie d'eau. 

•Alors tous les efforts redoublent : on porté la hache 
dan» l'intérieur du tatouent ; on établit une comrau- 
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nication facile entre l'entrepont et la cale ; on jette 
de*nouveau à la mer tout ce qui tombe sous les mains : 
la moitié de l'équipage était au fond de l'eau, et ne 
quittait pas des yeux la carcasse du bâtiment. 

Tout à coup, t>h! transports! la voie d'eau se dé- 
couvre : les membres du bâtiment avaient été disjoints 
par l'effet de la foudre ; on apercevait les fentes où 
l'eau entrait à gros bouillons , et ce n'était qu'à l'ex- 
térieur que le remède pouvait être apporté. 

Le capitaine demande le matelas le plus épais et le 
plus large que l'on puisse trouver à bord, et à l'instant 
le subrécargue en fournit un des siens. De chaque 
côté on y fixe des cordes dont les bouts ne devaient pas 
quitter le bord. Il est jeté ensuite à la mer, et quatre 
bons nageurs l'accompagnent. 

Les remarques qui avaient été faites indiquaient d'une 
manière positive quel était l'endroit du bâtiment où 
s'était déclaré la voie d'eau, et le matelas y fut bientôt 
fixé par "l'effet des cordes que l'on avait eu la pré- 
caution d'y joindre. D'autres cordes d'une dimension 
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beaucoup plus forte furent ensuite passées 4ou* b 
quille du bâtiment , pour opérer une forte pression 
sur le tiiateta, par les effort* employé* au cabç&nni 

Pendant que ce travail se faisait au dehors, un autre 
tout aussi important avait lieu dans l'intérieur : les 
seaux ne cessaient pas de se remplir , et les deux 
pompes étaient en permanence. 

C'est ainsi que nous parvînmes 3t échappet 
t dés dangers imminents. Mais quelle position; 
grand Dieu, était encore la nôtre! Cette côte dont 
nous avions fui avec tant de précipitation., il fallait 
aller la rechercher au plus vite; nous n'eussions ja- 
mais pu soutenir un gros temps : il fallait , pour nous 
rassurer entièrement, que nous eussions des vents à 
souhait. 

Us commençaient à souffler du côté qui nous était 
propice ; à deux quarts près nous nous trouvions en 
route , et deux heures s'étaient à peine écoulées , que 
nous portions le cap sur la rivière de la Délawre. 

An sortir d'un de ces grands dangers où l'on a vu la 
Il " 



mort de « près , en- aime à se rendre compte de ce 
qui s'est passe en soi-même. J'avais Àé prévenu qqe 
quelques minutes seulement me restaient à wrre; je 
savais que la mer allait me servir de tombeau. Cette 
pensée effrayante remplissait mon imagination égarée, 
lorsque rendu à moi-même , j'entendis le capitaine 
annoncer que nous avions encore l'espérance de vivre. 
Oui , la main de Dieu avait cessé de s'apesantir sur 
nos têtes; un Rauvçw ciel nous h menait 4e beaux 
JQjKfr. te navire commit gRp4 fcgçgue % tauU#le$ voile* 
jWJrtaifcn-t 9 , qjt 1* \m fiait d«Ln<j n QS jçflwrs. 

Nos fatigues étaient soutenues avec courage ; elles 
nous laissaient voir après elles les heureux fruits 
auxquels nous aspirions. Nos invocations s'élevaient 
vers l'Éternel , car un seul instant eût suffi pour nous 
replonger dans une seconde agonie. 

Le peu de vivres que nous avions encore étant 
avariés , nous avions hissé Je pavillon de détresse. 
Deux bâtiments s'étaient montrés en vue , mais ils se 
trouvaient à une trop grande distance pour en atten- 
dre des secours, et la direction qu'ils suivaient ne 



nous laiasafe pas d'espérances. Enfin , après icinq jouré 
de douloureuses »xiétfe , on aperçoit «A* *mle; «Hé 
portait sur nous, et c'était un pilote. 

Il y a dans l'existence do marnt de ces transition^ 
Subites, qui laissent à l'homme un sentiment indéforisr 
sable. Le moment qni tous aura fett passer. de tenté 
la chaleur de la vie aux angoisses de la mort , touchera 
quelquefois de bien près à celui qui devra vous 
retirer d'un sombre désespoir, pour répandre dans 
votre ame une joie inattendue ; cette position était la 
nôtre. Nous ne quittions pas ce petit bâtiment de vue, 
il était orienté au plus près, et fendait l'air. avec une 
agilité étonnante ; plus il s'approchait de nous, et 
plus nos cœurs étaient agités. 

11 arrive ; le pilote monte, à bord , et témoigne 
un sentiment d'effroi, à l'aspect de "notre posi- 
tion. Il avait en quittant sa chaloupe donné ,1'or- 
dre à son second de -courir à d'autres recherches, 
mais il prit sur-le-champ le # porte- voix' pour le rap- 
peler près de lui , ne jugeant pas que sa chaloupe dût 
nous abandontteruA instant. Il ne faut qn'uAe minute 



$ la &çr, pour que tout y change de face; et que fât-il 
devenu lai-même, si ce changement eût eu lieu. 

Nous sommes bientôt *k Ventrée de la rivière , et 
notre pavillon de détresse fait arriver à bord une 
quantité de provisions. Je n'avais pris avec le suhré- 
cargue que le temps nécessaire pour faire un bon 
repas et fréter une chaloupe pour nous conduire à 
Philadelphie* 

Il était tard quand nous y arrivâmes. Le sdence 
régnait dans la ville ; on n'y entendait que les Wat- 
chmans , qui annonçaient l'heure de la nuit , et le 
temps qu'il faisait. Je me sépare de mon ton subré- 
cargue , et vais frapper à mon ancienne demeure. 

De bien douces pensées me ramenaient auprès de 
la plus tendre amie, et pourtant mon ame était triste. 
Je sentais que de nouveaux sujets d'affictioii m'at- 
tendaient à mon second départ ; tout me disait qu'une 
destinée malheureuse s'attachait à mon sort , et que 
mes projets les plus chers ne s'accompliraient pas. 

Je me demandais si le miracle qui m'avait fait 
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échapper à mes derniers dangers n'était pas nn aver- 
tissement qui dût me détourner de reprendre la mer ; 
mais comment me serais-je laissé aller à tm semblable 
pressentiment;? comment parais- je pu, croire que 
Dieu eût inspiré à un fils la coupable pensée d'aban- 
donner les auteurs de ses jours % pour livrer son exis- 
tence à la mollesse et aux plaisirs? Non , me disais~je. 
l'amour » en portant tous ses feux dans un coeur, y 
imprime un sentiment bien faible ,. auprès de celui 
qui naît de la tendresse filiale , et r quelle que puissç 
être ma destinée , j'irai à la recherche d'un père et 
d'une mère que j'aime tendrement. 

i . '. . . . « . . • : ,; . . . *i «' : 

t 

. Lçs émotiops de ; lame , Jes troubles de l'esprit , 
bannissent lpind^npns 1q sommeil, J'en;ayaâ» grand 
besoin .,* et nj&. : pp$.le goûter. t J'envoyai de fort 
bonne heure; chercher mon bçpqpir» H nejtait bruit 
df$s h vfllj^que ;de la rentrée du navire, le Jams* 
e^du feu du ci,el qpi était tombe à son bord. 

Lafleur arrive en pleurant, et se jette à mes pieds. 
« Ah hmakre, *écrie-t-4l , tfest Dieu qui sauvé 
ixnis, et moi vois vous encore . » 
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. . Qui , lut répàftdis^j* >. c'est J)icra qui ^a sauté', 
pM$ nt scftft pa» * jfespère , la> dernière fois* qu'il nie 
fera cette grâce* 

Je fis une courte visite à mes deux Bonnes quake- 
resses ,' et je volai chez Bètsy. Tous mes membres 
tremblaient en me présentant chez elle; ce n'était 
qu'à l'instant même qu'elle venait d'être informée de 
la rentrée du Jfams, et des dangers que tes passagers 
avaient courus. J'arrivais pour recueillir ses premières 
larmes , et substituer à ses chagrins tous les en- 
chantements du coeur. ' 

Il n'y a pas d'existence au bonheur de laquelle 2 
n'ait ihàriqué quelle cbd&e , si elle **& p& totinxx 
de » délicieux moments. Quelle joie n'épttravïons- 
nous pas de .hôriè revoir ! Bile voulut eonriaître daiti 
(ous leurs détails lés dangers que fittài^ cotirite, et 
chacune de ses ïârtnetf vfeflait en adoucir l'amertume. 
Chère Betsy, lui disais- je, il est doric aussi donné aux 
femmes de nous faire chérir nos malheurs. 

Je savaîU qu£';ns^:^ 
semble avant l'endèniréparaboaad«bâtilwiit 9 etcette 
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assurance senjblail ne devoir laisser place à atteàne 
riflexian sfffltgeanté. 

Lès soirées et les bals d'hiver avaient déjà com- 
mence) et que de charmes ne nous en promettions- 
nous pas ! ftllè dressa elle-même le petit plan des 
plaisirs et des fêtes que nous devions partager en- 
semble. 

J'avais la liberté d'aller revoir mes connaissances , 
et je débutai le lendemain par l'ami qui, après ra'avoir 
introduit le premier dans la société, n'avait cessé de 
m' offrir ses services. Je m'empressai également d'aller 
faire ma visite à la famille Beng*** et au vicomte 
de Noailles : personne ne ipe faisait grâce du récit 
de mes derniers dangers ; on m'accablait de marques 
d'intérêt : mais ma destinée sur mer paraissait ci 
malheureuse , que l'on n'eût pas été tenté de. la par- 
tager avec moi. 

Je a* pointais; rtte^rdRm q«te 

des ^lai#irsd»tU variété Iht fco»tta»tt. Ptf l;o«btie 
d'un muge ne s'<takiW euftr* fetsy «tim mmWK 
tuûpn était, parfaite. 



Je voyais tous les jours mon amr , et souvent aussi 
le suhrécargue de mon navire. C'était un homme de 
bon ton et de la meilleure compagnie possible : son 
nom.çtait Torris; sa famillç habitait Bunkjçrque ;, il 
avait beaucoup voyagé pour le commerce», et touUf 
sa fortune était dans, la banque d'Angleterre. Je mç 
faisais un grand plaisir de les recevoir tous les deux 
à dîner avant mon départ. Je les traitais à une ta- 
verne française alors en grand crédit ; et ce n'était 
pas chose ordinaire d!e voir trois Français réunis 
qui lie parlaient qu'anglais. 

Ces messieurs n'étaient pas arrivés riches dans fe 
pays, mais leurs entreprises avaient été heureuses, et je 
me trouvais le seul dont la position ne fût pas à envier- 
Ne vous découragez pas, me dirent-ils, Alfred; peu de 
Français ont tait à la Nouvelle-Angleterre un début 
ans» satisfaisant que le vôtre ; vous êtes parvenu à 
force^etrttVûiikàbîéft parler anglais-, vous sntét Eût à 
PniladèlpMe lès jtf tts belles : oonûâfeàkhées passibles; 
Effectua donc ictère voyage aM^rè^ de Vofr parents^ 
et soyez convaincu que si vous atfii besoin de vous 



tréér des ressources , celles qùr voue atfefcdetff • àl 
ïlhfl&delphle ne peuvent ▼euer manquer J ' >' / 

Les réparations du bâtiment approchaient de leur 
fin, et je voyais les .chagrins* de. iBetayi augmenter 
elùqaejjpiiiu <, <>.■• >:.\y~ «i: s «,/ ••!»* î'i *,; /:: ; i \* 

? À quelle destinée , lui dis-jè , cïiëré Betsy, avez- 
vous donc uni la vàtre ? Faite pour £xér tous les 
ccrtirs , ne pouviez-vous pas détourner 'vos regards 
a un malheureux étranger que les îlots en courroux 
avaient fait aborder sur vos rives , et ses hommages 
étaient-ils dignes de vous être offerts? Il ne laissait 
opérai voir en. lui cpidi l'image du malheur S Lié- sang 
«ondaHia^>4trae; toutesleafaréurohunaniKâ s; étaient 
décbàin^c» finir ile soljqiJBiinaiide.qiBtteT^ iat lirait 
tait monte sur un vaisseau que pour voir le courrest 
du ciel se déployer à ses yeux. ». 

« L» désastres que lf stemps fimtrôta *bhdr A%4> 
me répond-elle , n'impriment pas de taches sur les 
malheureux qui en sont les victimes ; l'intérêt qu'ils 
inspirent peut aller jusqu'au cœur. Obtenez de vos 
parents de venir établir votre résidence sur une terre 
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hospitalière oà tons Us étranger* abondent ; itfie amie 
tous y tend les bras; sa fortune aéra la ftoe; dt àt 
nobles occupations vous seront réservées. 

* Quelle heureuse idée vcms porta à faire le sacrifice 
de deux années de votre existence pour apjprendre 
nne langue qui vous met en communication avec nous! 
Que tant de pas fructueux pour votre avenir ne soient 
donc point perdus; si vous vous éloignez de vos pa- 
rents, votre bonheur sera lenr consolation, et tonte 
votre tendresse ne discontinuera pas de s'étendre sur 

Cette femme ne prononçait pas tine parole qui 
to'eèt pour înoi de* cfaartnei et ne vmi adràcâr les 
regrets d'mtf : âépaiJatiôn> èpU lejimr et l'hmte étâtûL 
fixés';' ■■• i* 

H arriva cet instant que je .ne pouvais plus fuir , 
cfepoié h dernière fois je we ^t* dansm bra». 



GHÀPITBE VIL 



Jfaufirage sir lfr côtes de la HouvcBe-Eçosse Beau irait à\m 

officier anglais : H expose ses jours .pour sauver les nôtres.. — 
D&ârquefnént sur Une plage habitée par les ours: —.Arrivée a 
HaKfc; dîner cbe* le.cominaafant: — Ségoui? agi-éaUe dans cette 
yille, — Quelques détails sur le pays. — Départ pour Boston^ 



* 



Les liaisons quej'avaU formées avec te subré*m- 

r 

gue, ses attention^ et toutes les marques flëfcienvefl^ 
lance qu'il s'efforçait de me donner, étaïétit autant Aè 
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nombre des passagers s'était accru; nous avions plu- 
sieurs officiers de notre marine marchande, et un ca- 
pitaine de frégate. Six dames qui n'étaient pas de notre 
dernier voyage s'étaient aussi embarquées. Notre nom- 
bre était d'environ quarante ; mais j'étais, par 1» mis- 
sion que je remplissais , le seul qui eût droit à la 
table du subrécargue et du capitaine. 

La saison, quoique assez rapprochée du printemps, 
était encore fort dure , et nous en souffrions d'autant 
plus, que nous nous élevions dans le nord, il ne nous 
fallait qu'uue quinzaine de jours de bons vents pour 
arriver à nôtre destination, et nous en avions été favo- 
risés jusqu'au moment où nous aperçûmes les côtes 
de la Nouvelle-Ecosse. 

Tout jusque-là était a, souhait pour nous; notre 
navire courait grand largue ; on avait aperçu la baie 
à l'entrée de la nuit, et tous nos marins pensaient que 
nous allions nous contenter de courir dçs bordées 
po^ur êtr^^n n^esure d'y enJtrer le lendejpftpi de forj. 



„ » 



'Mais (Juek furent leur iétonnement et leurs craintes, 
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lorsqu'au milieu de la nuit le capitaine Gt orienter 
pour, y donner à pleines voiles. Une imprudence 
pareille ne pouvait pas se concevoir, car si le vent 
arrière qui noua conduisait alors venait à changer, 
nous nous trouvions dans l'obligation de courir des 
bordées dans cette même baie, qui faisait voir de 
grands dangers sur la carte; et il y avait à remarquer 
de plus, que le capitaine , en y entrant dans l'obscu- 
rité, n'avait pas pu relever la distance des deux 
pointes de terre qui en formaient l'ouverture , ce qui 
le mettait dans l'impossibilité de déterminer sa position 
exacte. 

Tout ce qui était à craindre arriva. Le temps 
grossit , les vents changèrent , et il fallut en subir les 
effets. Nous n'avions pas de données certaines , pas 
de points fixes pour nous diriger ; nous naviguions 
an liasard , et ce qui augmentait encore la frayeur 
générale, était la tergiversation du capitaine dans 
chacun de ses commandements. Il avait étendu sa 
carte sur la table de k grande chambre ; le compas 
ne sortait point de ses mains. Il n'y avait pas une 
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des bases sur lesquelles il établissait ses calculs qni 
ne fôt fausse , pas une de ses conceptions qui ne dèt 
nous devenir funeste : cinq minutes ne .^écoulaient 
point sans qu'il commandât nue nouvelle îHj&ttuvfe. 
Tout annonçait son trouble et son incertitude. 

Le capitaine de frégate s'approcha , et me dit à 
l'oreille qu'il me conseillait de ne pas perdre de temps 
à prendre sur moi mes papiers et mon argent, attendu 
que dans quelques minutes nous serions probablement 
sur des rescifs, si nous n'étions pas au fond des eaux. 
Le conseil n'était pas rassurant; mais je l'en remerciai, 
et fus promptement retirer de ma petite valise mes 
expéditions et une dizaine de portugaises en or : 
j'avais deux malles , mais elles étaient dans la cale , 
et l'une d'elles renfermait six cents piastres. 

. Il fallait voir l'effroi qui régnait à notre bord : tort 
le monde croyait sa dernière heurt arrfvée ; la pâleur 
de la mort était sûr tous les visages , et le * capitaine 
perdait la tète. Tout £ coup 3 se croit inspiré, ordonne 
une nouvelle manœuvre, et deux minutés après le 
navire s'ouvre : nous étions sur des rochers. 
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Gomment décrire une pareille situation , au milieu 
de la nuit! Les flots, en se précipitant sur ces mêmes, 
rochers , élevaient deà masses d'eau qui retombaient 
sur nous. Les passagers étaient tous sur le pont ; les 
femmes y faisaient, entendre des cris lamentables ; on 
eût po Mgftr dw» fe grand* chamhr*;. 

Nos marins s'écrient qu'il n'y a pas un instant à 
perdre pour mettre à bas la mâture , et sauver les 
embarcations. Chaque passager se met à l'œuvre 
pour aider au salut de ses jours : on tire des coups 
de canon dans l'espérance qu'ils pourront être en- 
J&du*, et nwatoywftA «îo^^ôt^^xjnwjl^ui^iises 
fawm tombée» mas cwtois»n^ 

Le danger donne de la forcé ; on n'apercevait 
pas de découragement parmi nous : les mâts étaient 
abattus ; la grande chaloupe et le canot étaient lancés 
à fc.jper ; ik paient tfetenus par upe.cqrdç amarrée 
aux Jwrdages; mai» Je bâtiment. ne présentait plus 
q*e. dts débrisw 

La terreur devint bientôt générale ; les passagers 
ainsi que l'équipage se jetaient pêle-mêle dans les 
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jwpfaurçatioa^ et tous ces mouvements s exécutaiea} au 
milieu d<p ténèbres.; Une malheureuse mère saisie 
de frayeur av^ait oublié son fipfkmt ? elle étfiit près de 
mpi dans la grande chaloupe , et poussait. des cris 
affreux. 

Un seul homme restait. encôf*ê debout tut le* 
débris du bâtiment; il cherche- l'enfant, le trouve, 
et le lance à la volée au milieu d'une foule de bras 
qui s'étaient élevés pour le recevoir. Rien ne lui 
était arrivé ; un instant après , il suçait le sein de sa 
mère. 

De nouveaux cris qui partaient dn catiotdu capi- 
taine nous annoncèrent bientôt que kt chaloupe allait 
s'engloutir , si une douzaine- de personnes ne s'em- 
pressaient de ralle'ger ^en remontant sur les débris 
flottants du navire. 

Je n'hésite point à donner V exemple en in' élançant 
sur ces débris ; d'autres passagers me suivent, et à 
l'instant la chaloupe se relève et s'éloigne en sûreté. 
Nos camarades nous engageaient à prendre courage» 
nous disant qu'ils ne nous oublieraient pas. 
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Sî les fureurs de la mer eussent duré long-temps , 
nous aurions fini par être emportés par ces lames 
épaisses qui passaient sur nos têtes : mais les vents 
étaient devenus plus calmes , et la mer moins hou- 
leuse. Enfin l'aurore se montra à l'horizon; nous 
suivions ses progrès , et jamais le jour n'avait été plu** 
désiré. Nous étions avides de reconnaître le lieu où* 
nous nous trouvions , et les espérances de salut qu'il 
pouvait nous offrir. Or, d'un côté, nous n apercevions 
que la chaîne de rochers sur lesquels nous nous 
étions perdus; et de l'autre des monticules élevés, 
sur l'un desquels nous croyions distinguer une petite 
maison. Rien de plus ne s'offrait à nos yeux. 

Nous continuions à flotter entre la crainte et l'espé- 
rance , quanti un de nos hommes s'écrie : embar- 
cation au loin se dirigeant sur nous. Quelle 
nouvelle, grand Dieu ! Nous ne quittions pas de vue. 
le point où elle devait s'apercevoir, et toutes les fois 
que par l'effet des vagues elle disparaissait, udus 
éprouvions un sentiment d'inquiétudes et de peines 
mortelles; enfin cette embarcation s'approcha de 
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nous , et nous y distinguions facilement six rameurs, 
et une septième personne qui tenait le gouvernail , et 
portait l'uniforme d'officier anglais. La mer était en- 
core trop grosse pour que cet officier put se hasarder à 

• aborder notre ponton ; mais il s'étudiait à le longer 
d'assez près, pour que^nous pussions à son passage 

. nous jeter dans sa chaloupe , et à sa seconde manœu- 
vre nous étions tous sauvés. 

Cet anglais était le commandant d'un fort que nous 
avions aperçu. Nos coups de canons s'y étaient 
fait entendre , et ne doutant pas qu'un bâtiment se 
trouvât en danger , il avait impatiemment attendu le 
jour pour s'assurer s'il n'aurait pas , dans cette cir- 
constance , des malheureux à secourir. 

C'était un fort bel homme dans la force de l'âge. 
Il voyait avec plaisir que nonspoUviofÇLS tous les deux 
nous entendre , et je n'oublierai jamais la preuve qu'il 
me donna de ses généreux sentiments; il me disait 
que si la guerre faisait voir quelquefois tket. les 
hommes de si grandes fureurs, leurs malheurs par- 
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ikulrers ne devaient jamais laisser. apercevoir que leurs 

nations fussent ennemies Tune de l'antre. 

j . « 

"Nous abordâmes en face de son fort; il avait , me 

disait-il, le plus grand regret de ne pouvoir pas nous 

y recevoir. Mais il allait s* efforcer de satisfaire à nos 

besoins le mieux qu'il lui serait possible. Il donna des 

ordres aux soldats qui lui avaient servi de matelots * 

afin qu'une tente nous fût promptement dressée , et 

qu'on nous apportât du fort , une table, des bancs, 

du pain, de l' eau-de-vie et de la viande salée; il ne 

pouvait pas mieux faire pour l'instant. H me prévint 

ensuite que des ours se montraient souvent dans ces 

parages,. et surtout pendant la nuit; qu'ainsi il allait 

ordonner de couper du bois, afin que nous pussions 

entretenir de grands feux , et que six de ses soldats 

feraient la garde autour de nous. 

Il nousquitta en nous faisant connaître qu'il allait 
donner avis par le télégraphe de notre affligeante 
position , et qu'il ne tarderait pas à recevoir à notre 
'sujet des ordres d'Halifax. Ce télégraphe était le pre- 
mier que- j'eusse encore vu. 
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Je regardais comme bien singulière la destinée à la- 
quelle nous étions soumis, et qui , après nous avoir fait 
échapper miraculeusement à d'affreux dangers sur 
mer, nous exposait ensuite à être dévorés sur terre 
par des animaux féroces. 

Le soleil avait paru au milieu d'un beau ciel; 
nous nous séchions h la chaleur de ses rayons, et 
chacun de nous avait au fond de son coeur rendu 
grâce à F Éternel : il ne se trouvait pas de dévots 
parmi nous; personne n'était arrivé k''cè degré de 
perfection, mais nous reconnaissions la puissance 
d'un Être suprême. 

Le site sur lequel nous nous trouvions me faisait 
voir bien peu dé charmes; le pays était aride et cou- 
vert de bois ; une quantité de roseaux garnissait les 
bords de mer. Ces roseaux avaient une grande pro- 
priété, car je crois avoir entendu dire que les mal- 
heureux y trouvaient un moyen de subsistance. 

Notre petite tente était faite : une table , des bancs 
et quelques chaises nous avaient été apportés , et j'fft- 
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tendais impatiemment l'heure à laquelle on dînerait 
au fort. Notre bon capitaine ne. nous oubliait pas ; et 
bientôt se firent voir plusieurs soldats qui venaient 
gaîment à nous. Toutes les rations avaient été ro- 
gnées pouf rappeler à la vie les pauvres naufragés : 
on nous apportait un potage abondant , quelque peu 
de viande fraîche , dtf poisson , des pommes de terre 
et du fromage. Le capitaine avait fait joindre à notre 
eau-de-vie deux bouteilles de son Madère. Les plus 
beaux dîners de France et de Philadelphie ne me 
semblaient pas comparables à celui que j'allais faire. 

Quelques soldats demeurant pour nous servir, nous 
voulûmes leur donner le spectacle de douze Français 
Selevant à la fois pour boire à la santé des généreux 
Anglais qui venaient d'exposer leurs jours pour les 
arracher à la mort. Nous avions déjà repris notre heu- 
reux caractère , et les soucis étaient chassés loin de nous. 
Le capitaine arriva peu de temps après pour nous an- 
noncer qu'il venait de recevoir l'ordre de nous Eure 
conduire le lendemain à Halifax, d'où nous nous trou- 
vions à sept ou huit heures de marche ; tous mes corn- 
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pagnons se promenaient ensemble ; moi seul je né 
quittais pas le capitaine. lime dit qu'ayant conçu pour 
moi un véritable intérêt, il rie pouvait m'en donner une 
pW grande marque qu'en m' adressant et me recom- 
mandant à Halifax à son meilleur ami, capitaine dans 
le même régiment. Je crois me rappeler qu'il s'appelait 
Falker ; ce régiment était commandé par le prince 
Edouard» un des fils du roi d'Angleterre , et il portait 
sou nom. Je m'étonnais beaucoup de voir en place 
en ce pays un prétendant à la couronne d'Angleterre : 
j'augurai que c'était une disgrâce , et ne me trompais 
point. 

L'officier anglais me remît sa lettre ; jeJui fis tous 
les remercîménts qu'il pouvait attendre de sa bien- 
veillance à mon égard , et nous nous séparâmes à la 
chute du jour. 

Une grande quantité de bois avait été coupée , et 
des feux étaient allumés. Sur les six hommes que nous 
conservions ; trois seulement montaient la garde , et 
ils se relevaient entr'eux. Bientôt nous dormîmes du 
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plus-profond sommeil sous la protection de nos soldats 
anglais. 

Le lendemain , de fort bonne heure , nous revîmes 
notre cher capitaine ; il nous donna une escorte de 
douze hommes , e;t nous nous quittâmes en nous ser- 
rant la main. 

Il était trois heures environ quand nous arrivâmes 
à Halifax , chez le commandant de la ville , et son 
premier mot fut pour nous faire connaître qu'il s'était 
réservé le plaisir de nous retenir à dîner. Ce com- 
mandant me paraissait un homme de cinquante ans 
environ ; sa physionomie était ouverte, et son air dis- 
tingué. Il nous apprit l'heureuse arrivée de tous nos 
camarades. 

Rien n'avait été épargné |>our nous bien rece- 
voir, et je regardais comme une noble et rare bien- 
veillance , celle d'un commandant anglais dont la 
nation était en guerre avec la nôtre , et qui voulait 
être le premier, avec sa famille, à témoigner à douze 
Français naufragés sur ses rives l'intérêt que lui in- 
spirait leur malheur. 
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Tout orgueil avait été mis de côté ; les. beaux sen- 
timents prévalaient; les atténuons les plus prévenantes 
sortaient de la même source. Je répondais à toutes 
les questions qui m'étaient adressées par les maîtres 
de la maison , et comme ils ne pouvaient pas se faire 
facilement entendre de mes camarades, j'étais devenu 
leur interprète dans toutes les honnêtetés qu'ils s'ef- 
forçaient de le^r faire. 

Le vin de Madère , qui nous avait été servi à dis- 
crétion , avait produit un singulier effet sur nous. 
Les maux qui nous touchaient de si près ne revenaient 
plus à nos pensées ; nous ne Songions qu'au présent , 
et mettions le plus grand abandon dans l'expression 
de notre joie. J'entendais le commandant dire à sa 
famille qu'il n'y avait que. les Français pour savoir 
supporter gaîment l'adversité , et je lui répondis que 
\ts Français ne connaissaient de véritables peines que 
celles susceptibles d'affliger leuf cœur, ce qui ne 
pouvait pas provenir de la perte de leurs intérêts. 

Je le priai f aussitôt après le dîner, de vouloir brea 
ne pas s'occuper d'un logement pour moi , attendu 
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que j'avais nue recommandation qui m'était fort agréa- 
ble , et je lui présentai alors la lettre qui m'avait été 
remise par le capitaine du fort. Il me fit conduire 
chez l'officier auquel j'étais recommandé , s'occupa 
du logement de mes camarades , et me dit , quand 
nous nous quittâmes , que je serais toujours bien ac- 
cueilli dans sa famille. 

J'arrivai bientôt chez mon nouvel hôte ; il lut la 
lettre de son ami , m'assura qu'il se ferait un plaisir* 
de répondre à sa recommandation , et me présenta à 
sa femme et à ses deux demoiselles. 

La première chose dont ils crurent avoir à s'oc- 
cuper l'un et l'autre était de me faire sortir prompte- 
ment de mon triste équipage , et je vis arriver un 
tailleur qui devait, en fort peu d'heures, me donner 
les moyens de me présenter dans la société. J'y pensais 
moi-même, car je n'imaginais pas que je dusse jamais 
revoir aucun de mes effets. Ma nouvelle garde-robe 
arriva, et rien n'avait été omis pour faire face âmes 
plus pressants besoins. Lés dix portugaises en or que 
j'avais sauvées* me donnaient les moyens de défrayer 



ces dépenses, mais on me pria instamment de ne pas 
m'en occuper, 

Malgré les recommandations que j'avais faites au 
tailleur , mon accoutrement tenait un peu des modes 
anglaises ; cet homme était bon patriote, et voulait 
absolument qu'il y eût sur toute ma personne quel- 
que chose de national. 

Tarais connu la demeure de mes compagnons d'in- 
fortune , et mon impatience était grande de les revoir. 
Leur voyage dé nuit s'était fort bien passé , grâce à 
nos marins. Ils crurent, en me revoyant habillé tout 
à neuf, que j'avais fait une fortune subite. J'appris 
d'eux que plusieurs embarcations étaient parties, Tune, 
pour venir à notre secours, et lès autres pour s'efforcer 
de sauver ce qu'il serait possible de nos effets. 

Notre subrécargue était, entre nous tous, celui 
qui pouvait supporter le plus facilement des pertes, 
et il se proposait d'employer une partie de l'or qu'il 
avait conservé sur lni à soulager les plus grandes dé- 
tresses. Il voulait absolument que j'acceptasse ses 
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services ; mais je l'en avais remercie , en lui disant 
qu'il trouverait bien mieux à placer ses bienfaits. 

Les résultats des mesures officieuses qui avaient été 
prises en notre faveur ne tardèrent pas k se faire 
connaître; plusieurs embarcations étaient de retour 
avec un assez bon nombre de nos effets, et j'avais eu 
la satisfaction d'apprendre que ma malle aux six cents 
piastres en faisait partie. J'étais assez riche alors pour 
insister sur le remboursement du montant de mes 
dépenses , et mes généreux botes ne purent plus y 
mettre d'.obstacle. 

La saison n'était pas encore celle des promenades. 
Je trouvais Halifax fort triste, et la seule distraction 
dont f eusse pu jouir était celle de la chasse aux ours 
que l'on faisait à cheval, mais je savais qu'il (allait y dé- 
ployer des talents qne je n'avais pas acquis, et ne voulais 
pas imiter un français de ma connaissance, qui, crai- 
gnant toujours que l'ours ne sautât en croupe derrière 
lui, avait pris le parti de mopter sur un arbre, où, le 
sabre d'une main et le pistolet de l'autre, il attendait 
son adversaire. 
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La Nouvelle-Ecosse tient au Canada, et cette der- 
nière possession appartenait à la France avant la 
cession qui en fut faite à l'Angleterre. 

H se fit à cette époque une grande émigration de 
familles canadiennes , qui ne voulurent changer ni 
de religion ni de patrie. Elles se rendirent à Saint- 
Domingue , où une quantité considérable de terrains 
incultes , dans les montagnes du nord , leur fut con- 
cédée. Ce quartier, qu'ils habitaient, était désigné sons 
le nom de quartier des Canadiens , et à la place d'un 
terrain sans culture se sont élevées par leurs soins de 
superbes habitations qui ont fait leur fortune. 

Je dois croire que c'est sûr ces considérations que 
les Français sont généralement très-bien vu» dans 
ce "pays , où il reste encore des descendants de ces 

premières familles. 

• 

Un spectacle avait été annoncé; je désirais beaucoup 
voir le prince Edouard, et j'y fus conduit par la 
famille chez laquelle j'habitais. 

La salle me parut fort petite , mais la société bien 
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choisie. Je crois me rappeler que ce théâtre était en- 
tretenu aux frais du prince, et qu'il n'y avait d'autres 
personnes qui y fussent admises que celles à qui des 
billets avaient été envoyés. La loge où je me trouvais 
était presque en face de la sienne, et ce qui me surprit 
beaucoup , fut de le voir arriver avec une de mes 
compatriotes. Je demandai l'explication de cette sin- 
gularité 9 . et j'appris que ce prince , ayant passé à la 
Martinique à l'époque ou les Anglais en étaient en 
possession 9 avait ramené avec lui cette belle Fran- 
çaise. Le prince Edouard était du reste un des plus 
beaux hommes d'Angleterre . 

J'ai tout-à-fait perdu lé souvenir des pièces qui 
furent représentées à ce spectacle , et je me rappelle 
seulement que je passai une soirée charmante. 

Le temps s'écoulait, et nous attendions, pour .re- 
partir , qu'un bâtiment , que le gouvernement avait 
frété pour nous conduire à Boston , fût entièrement 
achevé. Ce bâtiment se trouvant prêt, il fallut songer 
au départ , et je fis mes adieux à toutes les familles 
dont j'avais reçu un si bienveillant accueil. 



CHAPITRE VIII. 



Àniréc a Boston. -*- Visite au consul de France. — Lettre de 
Betsy. — Départ pour Bordeaux. — Pêche de la morue. — 
Montagne de glace. — Passage au milieu d'une flotte anglaise , 
dans le plus grand état de détresse — - Entrée sans pilote dans 
la rivière de Bordeaux. — Grands dangers courus. — Départ 
pour Paris. — Malheureuse position de ma famille. -— Chagrins 
de ma mère a mon départ. w — Danger pour ses jours. — Je 
lui dévoue mon existence. — Adieu éternel a Betsy. — Ma 
mère me marie. — Départ dans l'expédition de Saint-Domingue. 



NOUS venions de quitter un ignorant qui nous 
avait jetés sur des rochers , et notre sort se trouvait 
maintenant entre les mains d'un ivrogne qui manqua 
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dix fois de nous faire chavirer. Cet homme ne faisait 
pas partie de la marine- royale d'Angleterre ; c'était 
tout simplement un de ces caboteurs qui se bornent 
à naviguer sur les côtes, et n^entreprennent pas les 
voyages de long-cours. U s'était mis dans la tête de 
faire avec nous l'essai de sa goélette , et quand il avait 
bu quelques verres de grug il la chargeait de voiles. 

Il arriva un jour que, surpris par une rafale, et ne 
voulant pas céder à la force du vent, il ne donnait 
• aucun ordre pour amener les voiles et alléger le bâ- 
timent dans ses hauts ; mais du moment où nos ma- 
rins, qui veillaient ses manœuvres, se furent aperçus 
des dangers que nous courions , ils se jetèrent sur les 
amqres, lâchèrent les cordages, firent tomber les 
voiles , et parvinrent ainsi à redresser le bâtiment. Je 
priai alors le capitaine de vouloir bien ajourner ses ex- 
périences au temps où nous ne serions plus à son bord. \ 

Nous arrivons à Boston, et notre premier soin est 
de nous rendre chez le consul de France. Il y avait 
long-temps que nous y étions attendu*; toutes les 
ga&ettefc du pays avaient parlé du naufragé du navire 
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ie Jams dans la baie d'Halifax , et tons les états dé 
la Nouvelle- Angleterre en étaient instruit}. On savait 
aussi que c'était à Bostqn que le gouvernement a»r 
glais devait £une; reconduit* les passagers. ! 

Je montrai au consul la' commission dont j'avais 
été pourvu. Je lui dis que je considérais aujourd'hui 
nia mission comme terminée , et que je comptais pren- 
dre une toute autre voie pour me rendre en Friance. 

îl me répondit que nos maHueors sur ce bàtkjent 
avaient intéressé hie^t du monde, et qVi) p'av^Upap 
été le dernier à y prendre part. Il me remit ensuite 
une lettre à mon adresse , et qui lui avait été , me 
diéafr-2 , fort recommandée. Je ne pouvais m y iaé- 
prendre, cette lettre était de Betsy. 

v Malheureux ami, me disait-elle, quel sort est 

donc le v/àtre? et t*e pourrez- vous jamais Mettre lé 

pied sur un vaisseau , sâas que le tablcfm de t& 'riiort 

ne Rattache a vos pas? Que de fermes né trfàfveï-vous 

pas eaÉKié depuis votre départ, et eoibbieii ne Weri 

taisâerefc-wus pas^neorëàréptadfle? ' '• ] '" ,; > 
U i3 
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» Suivez votre destinée; elle est tracée par une 
main plus puissante que la mienne : tous mes conseils 
seraient superflus; mais ce qui reste en mon pouvoir 
est de m'eflbrcer de soulager vos peines. 

» Les dons du cœur, cher Alfred, ne se refusent 
pas; et comme ce naufrage est pour vous un nouveau 
sujet de détresse , vous trouverez dans ma lettre ta 
billet de six cents piastres , payable à vue par une 
maison de Boston. 

» Adieu, mon amî ; revoyez vos parents, et songes 
bien que Vous Saurez qu'un seul mot à m écrire, pour 
que je sois à vouspoûr la vie. » 

- Je in empres&ide répondre à sa lettre, de l'in-'- 
struire de ma position, et de lui annoncer que mes plu* 

douces espérances se confondaient avec les siennes. 
„ ._; j k#.: î ••.;. : •.•'«- ;::: . • . . . :,, 

; Aw.W it^yirè àiBoston ne se présentait pouf faire 
Jfi; ^oyjage $e Freinée , mm un r capitaine habitaûat 
upe petite yille sitp& a quelques, lieues de Boston, 
informé qii'çn açsep gra^ iwabfle de. Français cher- 
chaient à se rendra pn Frappe > se {léçid? à eatfe- 
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prendre promptement ce voyage , s'il parvenait à 
traiter avantageusement avec eux. Il se rend à Boston, 
tombe bientôt d'accord avec une douzaine d'entre 
nous , et ne demande que quinze jours pour pouvoir 
prendre la mer. Ce capitaine avait déjà (ait plu- 
sieurs voyages à Bordeaux; sa goélette, nous disait- 
il , portait parfaitement la voile > était fine marcheuse, 
et ces qualités nous paraissaient d'un fort grand prix 
dans une circonstance ou nous ne devions songer 
qu'à échapper aux Anglais. 

Cette affaire terminée , je profitai du peu de temps 
que j'avais à rester , pour jouir de tous les agrémenté 
qui m'étaient offerts à Boston. Cette ville me plaisait 
beaucoup ; les rues n'y étaient pas alignées comme 
à New- York et à Philadelphie, mais son. port 
était d'une grande étendue , son aspect était riant, 
son commerce considérable, et la construction. des 
maisons me rappelait celles de Franjce. . ... 

J'y avais une fort bonne connaissance dahs le né- 
gociant chargé dé payer mon effet ; il avait reçu à 
cet égard une kttre d'annoncé, et il paraît que' je 
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lui «tais particulièrement recommandé, car il m'avait 
offert sa table et tous les agréments de sa maison. Il 
jouissait d'une grande fortune ; il connaissait la France, 
parlait assez bien notre langue , et de même que 
sa femme et ses deux demoiselles , il aimait beaucoup 
les Français. Tout son ameublement, à l'exception des 
tapis qu'il tirait d'Angleterre, avait été acheté à Paris. 

Nous nous promenions souvent ensemble , et il nie 
ramenait presque toujours à la contemplation de cette 
plaine magnifique qui s'apercevait des hauteurs de 
Boston , et qu'illustrait une des plus belles victoires 
que les Américains aient remporté sur les Anglais. 

J'accompagnais aussi quelquefois ces dames à la 
comédie, et je ne puis oublier un assez singulier 
spectacle qui s'offrit un jour à mes yeux. Six loges 
étaient occupées aux premières par des matelote de la 
marine marchande qui y avaient conduit de ces sortes 
de femmes chez lesquelles en Angleterre comme en 
France les marins de cette classe ont l'habitude de 
s'installer aussitôt .qu'ils ont reçu leur décompte, pour 
n;en sortir que lorsqu'ils n'ont plus rien à dépenser. 
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La gaîté de cette société amusait Beaucoup la nôtre, 
quoique ces demoiselles cherchassent à en détourner 
lents regards. 

Mon temps de séjour était écoulé : nous avions reçu 
une lettre du capitaine , et il fallut nous rendre à la 
petite ville d'où nous devions partir. 

Je crois me rappeler que c'est en juillet 1798 que 
je montai sur la goélette , avec l'espoir de revoir 
enfin la France. 

£e point de laNoùvelIé-Àngleterfedont nouspartions 
n était pas a une grande distance du banc de Terre- 
Neuve sur lequel nous devions passer. Nous y ar- 
rivâmes au bout de quelques jours, t\:plusieurs par- 
ticularités vinrent y fixer notre attention. 

Ce fut d'abord une montagne de glace que nous 
aperçûmes à une assez grande distance , et qui pour- 
tant nous paraissait colossale. J'appris du capitaine 
que, dans un temps de calme, cette rencontre pou* 
vôk être fort dangereuse , attendu qu'il y avait sur 
le banc dès coûtants susceptibles de conduite ces 
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sortes de montagnes sur les bâtiments qui stationnent 
sur ces parages une. partie de Vannée , et que dans ce 
cas il n'y avait aucun salut à attendre. Il me dit aussi 
«que ces glaces se formaient en hiver sur le fleuve 
Sairit-Laurent. 

Tout le monde sait que le banc de Terre-Neuve est 
réputé pour la pêche de la morue , et les produits de 
cette pêche sont incalculables. Le capitaine voulut nous 
en donner la récréation , et en même temps en faire 
son proGt pour lui-même. 

• Il arrêta la marche du navire , le mit vent dessus 
vent dedans, et cette manoeuvre terminée , il me fit 
donner un hameçon. Cette poche n'exigeait aucune 
adresse , et je n eus qu'à laisser filer la corde à la mer 
pour en retirer une fort belle morue. Plusieurs autres 
passagers en firent autant que moi , et dans moins d'un 
quart d'heure, nous nous trouvâmes riches de soixante- 
quinze morues., que l'on s'occupa de saler , et dont 
nous mangeâmes lès langtfes. 

: I4 efeûte àja jour; vint nous faire jouir d'un n^^i 
tptctaélg. Qomfne cç banc çst traversé par un gran4 
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nombre de bâtiments qui suivent leur destination , ceux» 
qui sont en station pour la pèche ont l'habitude de 
hisser pour la nuit un fanal au haut du grand mât, afin 
quel'on puisse les éviter; ces bâtiments étaient en grand 
nombre dans ce moment , ce qui formait pendant la 
nuit un coupHTœil admirable. 

r 

Je dois parler ici de notre capitaine , et dire qu'il 
nous dédommagea bien des mauvaises rencontres* *que^ 
nous avions faites avant lui. Il était jeune , avait de lin-, 
struction, ne se livrait ni à la paresse ni au goût des 
liqueurs fartes; il était sobre, actif, et veillait cpnstafti- 
ment. Nos marins ne se voyaient pas dans la nécessité* 
de s'occuper de ses manœuvre^ , et leur repos n'en 
était point troublé . Ce capitaine ne nous svart pas trotta 
pés sur les qualités de sa goélette ; élite marchait àl&eiv 
veille^ et portait bien la vofle. ^ -^'. '• -^ •• <*'» ] - tl 



:o, 



Nous approchions d'un parage dont les rigueurs se 
font sentir dans toutes les saisons. H est rare de lpngei; 
les Àçores sans éprouver de coups de vent, et nous 
«a eûmes mi twrible. Btais le, cppitaine sl&til rm but 
ses gardes ; ses voiles et ses vèugues avaient ki aitfe- 
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nées; wûs ne conservfeaaquéle petit fée, sobs lequel 
nous courioni encore avec irapidité , et notre goélette 
semblait un volas* lancé sut la surface des eaux. 

La nuit allait bientôt nous couvrir de ses ombres, 
lorsqu'à bâbord et tribort nous nous vîmes environ- 
nés de bâtiments de guerre anglais; ils étaient tous 
<&IUgMrti de lëui* taâture, et lëui* *VariW sëta- 
Wéîént itVè tfdâsidérables : aù&ï «iiis riéfc change* à 
nétrë &trte, n&ite lfei ttatërsâtoCs ëft âsstiràticiê. 

: Qî>eli|ueà.j(>^rs,sûffirent pour ttd*s pou&er dan* 
1^ go^fé 4e Gascogne ,; où nous tropyâtne$ la îûer dé- 
otafoçç et les vents orageux. Le coup de temps que 
nm%fTOonà ;*pre«vé dan* les parlés <ks Àçdres ,, et 
çpiwbiKtàwh.ftQlte anglaise dadp un; assez, mauvais 
état, s'était fait également ressentit dans le golfe 4 et 
avait éloigné de nos côtes les bâtiments de cette na- 
tion. !Le Capitaine profita de cette circonstance pour- 
foréer de voiles. 

' : Nôks é&tog défaite ]rii*iêi«& jdtttt sa* te &mfilfe3 j| 
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s'estimait à peu de distance de la tour de Cordbuaa- 
Nous ne quittions pas de vue la direction qu'il no» 
avait ifidîqtufc , espérant toujours apercevoir la cha- 
loupe d'un> pilote, mais c'est inutilement que nous 
étorofioni iras regards sur la tnêr. Le capitaine ae 
voulut paa chang er Sa; route pour la nuit v et confcnaa 
à courir sur terre, persuadé que nom pouvions d'wt 
moment a l'autre en apercevoir le* phares. Il ne 
s'était pas trompé , et lions touchions à l'aube du jour, 
lorsqu'il s écria ; Feu dé la tour de Gordouan. 
Tous les passagers se lèvent' à l'instant, et je pnis a£-> 
firraer que cet homme s'était dirigé si parfaitement, 
que son mât de beaupré eût séparé la tour en deux. 

Hoto* Mendions le jour avec patiente , dans la 
persuasion r qw non* aurions pilote ; mais éoit que 
les dernière gros temps les crussent fetfipécfiés dé mettre 
dehors, soit qn'ils craignissent les Anglais, nous ap- 
prochions dé la tour, et nte voyions rien venir. 

Notre position se trouvait délicate. Il y avait deux 
passes! ntas étions dans la direction démette du nord, 
et il allait être pratique pour oser s'y hasarder. Le 
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capitaine nous annonça que ce n'était pas la première 
fois , dorant là guerre', qu'il s'y serait frayé un pas- 
sage ; que ses remarques lut étaient fort présentes, et 
qu'il allait y donner avec confiance. Nous nous en 
rapportâmes à lui, et il ne s'était pas passé deux mi- 
nutes lorsque ' nous aperçûmes les rochers sous la 
quille de la goélette. Il n'y eut k l'instant qu'un cri 
pour virer de bord; tout le monde se précipite sur 
les amures, on en lâche les cordes, on oriente en sens 
contraire ; la goélette obék k la première manœuvre, 
et nous sommes hors de danger. 

Le capitaine nous dit que cette faute lui avait été 
utile, qu il se reconnaissait parfaitement, et répondait 
de Tentrée du navire. Kous n'étions pas du tout ras- 
surés : mais , sans attendre notre réponse t il lança 
une seconde fois la goélette dans la passe , et ses oh* 
servations se trouvant justes , nous l'eûmes bientôt 
franchie. Un pilote vint à bord , et le lendemain nous , 
étions à Bordeaux. 

Je le touchais enfin ce sol pour lequel tant d'eflbrts 
avaient été faits ; tant de dangers courus ; je revoyais. 
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Bordeaux , cette ville qui m'avait paru si florissante. 
Le souvenir nie restait de l'activité de son commerce 
et de ses hautes prospérités : mais la république y 
avait établi son séjour; les écha&uds s y étaient 
dressés; ils avaient moissonné les familles, et chacun 
se racontait ses malheurs et ses pertes. 

Ils n'étaient plus ces temps heureux , où mon ima- 
gination ne me représentait que des sujets de charmes : 
je revenais en France accablé de tourments; j'ignorais 
s'il me restait encore une mère et un père , et dans 
- mes noires pensées, je nie figurais. avoir découvert 
leurs tombeaux : je les eoîivrai de mes larmes et de 
l'accent de mes douleurs. 

Après un court séjour à Bordeaux, je pris la route 
de Paris. 

J'arrivais comme un étranger dans la ville qui 
m'avait vu naître , y cherchant Vasile de mon père. 
Je volai chez l'ami qui nous avait reçu le 1 2 août , 
après V affaire des Toileries ; mais j'appris que dépuis 
bien longtemps il avait quitté cette deiqetnre* et je ne 
pua recevoir sur sto eoropte aucune information. 
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Incertain dur tien où je (Erigerais mes paft, je me 
rappelai que le taillear qui servait depuis long-temp* 
notre maison nous étak fort attaché , et que mon père 
l'estimait beaucoup. Je me rendis chez loi, et comment 
exprimer la joie que cet homme témoignai an moment 
où il me vit paraître ! 11 ne pouvait pas retenir ses 
larmes. Il savait combien j'étais aimé de mes parents, 
et les inquiétudes que je leur causais. Le retour de 
son fils après une longue, absence n'eût pas (ait naître 
en lui de plus tendres sentiments. 

Le tableau qu'il me fit des -malheurs 4c ma famille 
m apprit que , par suite d'an décret qui k classait 
dans le nombre de celles qui étaient exclues dé Paris, 
elle s'était réfugiée à Moulins , lieu indiqué pour son 
exil , et que ce n'était que depuis peu qu'elle était de 
retour ; il me fit connaître ensuite la retraite modeste 
qu'elle avait choisie , et me dit que mon cœur serait 
brisé de douleur à l'aspect de tant d'infortunes. 

.:Ges «nleànpirqles relevèrent mon courage : ne 
sois^ je donc plot rien, me dii^*^, poirt soulager 
les mràfcdtrôes parente, et «aes efforts en leur £ vêtit 
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doivent-ils rester sans fruits ? Je me dirigeai aussitôt 
ters le lieu de leur rétraite , et après une course très- 
longue , j arrivai dans une de cts petites mes fort si- 
lencieuses et fort tristes que Ton trouve au Marais. 
J'avoue qu'il fallait toute la joie qui régnait dans mon 
tœur pour faire taire le sentiment pénible que me 
causait ce premier aspect. Un homme se présente 
à la porte : je me nomme , et lui demande où était 
dans cette maison l'appartement qu'occupaient mes 
parents, . H me l'indique , et une vieille domestique 
me conduit dans la chambre de ma mère. 

Elle jette un cri k ma vue ; ses ye*x te troublent, 
mt gentiment que toutes ses force* ne peuvent con- 
tenir égare son esprit; mais , au d*t|x nom de mère; 
elle retient à elle , et me voyant à ses c4tés , elle 
m'appelle son Alfred , et me presse sur son cœur. 

« Est-ce bien toi, me répétait-elle sans cesse? 
toi, mon fils, dont je pleurais tous les jours la perte i 
Ah! mon enfant, nous ne nous quitterons jamais; 
tons les chagrins de ma vie vont se perdre et s'oublier 
auprès de toi. » 
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Mon père , qui était sorti , ne se fit pas long-temps 
attendre , et une nouvelle scène d'attendrissement 
succéda à celle dont j'étais encore tout ému. 

C'est ainsi que je retrouvai mes parents après une 

si longue absence Que de choses n'avions-nous 

pas mutuellement à nous dire ? Mais notre première 
journée fut tout entière au plaisir que nous avions 
de nous revoir. 

Je n'entreprendrai pas de décrire ce que j'éprouvai 
le lendemaiu matin , lorsqu après une nuit de sommeil 
et d'oubli, je me réveillai avec la pensée que mon 
père et ma mère respiraient près de moi. Il est de 
ces jouissances qui tiennent au pouvoir divin ; elles 
sortent de la sphère abandonnée aux hommes, et 
nous les goûtons dans tous leurs charmes. 

Je me rappelais mes anciennes habitudes, et quittai, 
comme autrefois , mon lit.de fort bonne heure, pour 
aller recevoir les premières marques de leurs ten- 
dresses. Nous nous réunîmes ensuite à un déjeûner 
frugal , laissant derrière nous toute idée importune. 
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Le bonheur qu'éprouvaient num père et ma mère 
'était égal au mien ; mais.il fallait dé nécessité revenir 
à ce malheureux monde , et là , tout était affliction. 

Je désirais connaître leur position , et mon père t 
à qui je m'adressai en particulier , me répondit que 
bien que *a fortune fut perdue , il ne serait pas* sans 
ressources si le gouvernement prenait de la consis- 
tance , et que ses rentes lui fussent payées. 

Je m'étais arrêté à cette seule question , lorsque je 
le vis , quelques instants après , monter à l'échelle 
de sa bibliothèque , en ôter plusieurs livres , et les 
emporter ; il avait embrassé ma mère, et dbnné l'as- 
surance qu'il serait bientôt de retour. 

Sort d£pàtt précipité , après avoir pris ces livres 
et les avoir mystérieusement cachés dans sa poche > 
fit naître en moi un sujet de chagrin sur lequel je 
voulais m'éclaireir ; mais au premier mot que je pro- 
nonçai str ce point, je vis les yeux de ma mère se 
remplir de landes. « Mon enfant , me dit-elle , il. y 
a bien long-temps que nous ne vivons que des débris 
de notre ancienne existence. lia bibliothèque et la 
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cave de ton père ont été sauvées par de fidèles mains; 
nous les avons retrouvées au retour de notre exil , et 
ce sont 4-peu-prè* là toutes nos ressources pré* 
sentes. » 

— - «Ah! combien, lin dïs-je, ne dois-je pas mettre de 
prix su tendre sentiment qui me rappela près de 
vous ! Je le jure , les litres que j'ai vu emporter à 
mon père sont les derniers qui sortiront de si 
bibliothèque, m 

Je regardais comme un trésor le pfeu d'argent que 
j'avais rapporté avec moi ; et ayant appris l'adresse 
de l'ancien secrétaire de mon père , qui remplissait 
alors la charge très-profitable d'agent de change , je 
courus promptetnent le trouver. Il habitait k fins 
beau quartier de la ville , était logé comme un mi- 
nistre , et, a'aysgnt pas oublié les qnrate années qu'il 
avait passées 'avec neuf , il conservait pour notre 
Camille les meilleurs sentiments. M. Laboulois 
( c'était son nom ) eut bientôt changé en monnaie de 
France ines pièces étrangères , et je me hâtai àt 
regagner la maison de mes parents. 
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Comment allais-je m'y prendre pour faire accepter 
à ma mère mon petit trésor de mille écus environ ?, 
Elle ne se trouvait pas dans sa chambre à mon retour, 
et la seule idée qui me vint fut de le déposer dans son 
secrétaire. Je la vois bientôt paraître ; nous causons 
ensemble , et je me retire après quelques instants. 
Mais je l'avais à peine quittée , qu'elle vint à moi 
tenant à la main ^cet argent , qu'elle ne voulait pas 
recevoir. 

«Vous voudriez donc, bai dis-je, que je méconnusse 
les premiers sentiments que vous vous êtes étudiée à 
placer dans mon sein, et qu'y laisseriez*- vous subsister 
si je ne devais pas jouir de la douce consolation de 
soulager vos peines! Ah! ne cherchez pas, ma mère, 
à détruire en moi votre ouvrage ; c'est le seul bien 
qui me soit conservé, » 

T avais passé plusieurs jours à me défendre de 
toutes réflexions qui pussent porter atteinte à mon 
bonheur présent; mais les blessures du ccenr ne 
restent pas long-temps insensibles, et l'amour com- 
mençait à réclamer ses droits. 

II 14 
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Deux sentiments fort distincts produisaient en moi 
un trouble et une émotion indiscibles. L'un » était 
dès l'enfance inoculé en moi-même ; ses impressions 
étaient vires; elles allaient à lame : j'y trouvais dans 
ma conduite des bases invariables ; je. devais vivre 
et mourir avec lui : le repousser était une offense, et 
le combattre un crime, L'antre , avec des él?ns de 
feu , pariait l'exaltation dans mim esprit , l'agitation 
dans tous mes sens. 

Mes parante m'avaient parlé de la satisfaction qu'ils 
auraient de connaître une partie de ce qui m était ar- 
rivé depuis notre dernière séparation, et §£ m'em* 
pressai un soir décider à leurs déairs. 

J'en étais à ma résidence à Philadelphie , après 
deux années de travaux constants à Bristol, où j'avais 
appris l'anglais ; et je voyais combien ils montraient 
de satisfaction du sèle que j'avais mis 4 acquérir la 
connaissance d'une langue sans laquelle S n'y avait 
dans te. pays ni bonheur à attendre , ni succès à es- 
pérer. Ils .ne pensaient pas, d'un autre câté , 4M la 
danse, qui était devenue dans ma grande jeunesse 
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une passion pour moi , ine conduirait un jour à tant 
de sujets d'agrément. 

Je ne pouvais continuer ma narration sans leur 
parler d'une femme qui avait répandu un si grand 
charme sur mon existence. Je fis le tableau des dons 
qu'elle possédait ; je dépeignis toutes ses qualités ; je 
retraçai sa position brillante dans le monde , la liberté 
dont elle jouissait , et finis par avouer l'intimité qui 
s* était établie entre nous, les promesses que nous 
nous étions faites. 

A chaque mot que je prononçais , j'étudiais la phy- 
sionomie de ma mère , et je voyais l'abattement et la 
douleur succéder au contentement qu'elle avait d'abord 
montré. Jç ne m'arrêtai pas plus long-temps sur 
ce sujet , et m'efforçai de la distraire de ses réflexions ,' 
en lui faisant le récit des deux épouvantables désastres 
qui avaient suivi mon départ de Philadelphie. 

Il n'était que trop visible pour moi que mes projets 
éprouveraient de grandes difficultés dans leur éxécu-i 
lion. Je pensais que mon père espérait m'être utile, 
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et que ma mère roulait me garder auprès d'elle. Cet 
état d'incertitude me tuait : Betsy m'apparaissait à 
chaque instant du jour ; je ne pouvais fuir son image. 
Je me la représentais accablée des chagrins que lui 
causait mon absence , et dans une impatience extrême 
de recevoir des nouvelles qui eussent comblé ses 
vœux. 

J'étais triste , pensif; ma mère n'observait plus en 
moi ce calme , cette sérénité d'esprit qui sont Tan- 
nonce du bonheur. Elle me surprit un jour dans ma 
chambre.. Je tenais la dernière lettre de Betsy » et 
mes yeux étaient gonflés de larmes. 

« Alfred, me dit-elle, tu n'es pas heureux avec nous. 
Ne sùis-je donc plus ta meilleure amie , et ton cœur 
n'ose-t-il s'épancher dans le mien ? » 

J'allais lui répondre au moment ou je vis paraître 
mon père. 

. Us avaient reconnu l'un et l'autre la cause de mes 
peines par le récit que je leur avais fait, et ne s abu- 
saient pas sur la possibilité de me retenir auprès d'eux. 
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Ils savaient qu'établi dans une antre partie du monde, 
je changeais de famille , et que tous mes intérêts de- 
vaient m'y retenir. 

Cependant ils ne me firent connaître qu'une géné- 
reuse résignation en déclarant que je ne rencontrerais 
pas d'obstacle de leur part à l'accomplissement de mes 
désirs ; que si nous devions nous séparer, j'empor- 
terais avec moi leur consentement k l'établissement 
que je devais former. 

Je me jetai dans leurs bras : j'étais maître de ma 
destinée ; j'étais comblé de leurs bienfaits ; je n'avais 
qu'à marcher à l'autel pour y recevoir la main qui 
m'était chère , et pourtant je sentais que le sacrifice 
qui venait de m' être fait ne s'accomplirait pas. 

La. journée s'était passée au milieu des regrets et des 
souffrances , et nous nous étions quittés le soir en 
confondant nos larmes. 

Quelle affreuse nuit , grand Dieu ! et combien de 
pensées déchirantes étaient venues fondre sur moi ! 
Ne serais-je venu ^n France , me disais-je à moi-même, 
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que pour imposer à mon pèjre et à njà mère de non- 
y eaux sujets de peine ! 

Le jour arriva , et avant l'heure ordinaire j'entrai 
tout tremblant dans leur chambre : mais dans quel état 
revoyais-je ma mère ? je ne pouvais pas la recon- 
naître; tous ses traits étaient altérés, et je la croyais près 
d'expirer, tant sa pâleur m'effrayait : elle pie tend les 
bras, et ne me dit que ces mots : « Juge, mon enfant, 
par ce que tu vois aujourd'hui quand tu es encore là 
près de moi , du sort qui me sera réservé lorsque je 
t'aurai perdu pour toujours. » A ces paroles tous mes 
sens se troublèrent ; je tombai à genoux devant elle , 
et pressant tendrement ses mains , je les baignais de 
mes larmes. 

Non, ma mère, m'écriais-je, non votre fils ne s'éloi- 
gnera point ; il ne déchirera pas votre cœur : il re- 
nonce à la femme la plus parfaite, à l'union la plus 
douce, aux faveurs de la fortune ; il ne vous quittera 
plus , et prendra soin de vos jours. « Ah ! cher Alfred ! 
répondit-elle, le ciel me doptiem-tol la for^e de sur- 
vivre à ta jpje tpîetu &s passer (bps mon taie? » 
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Le sacrifice était consomma, mes devoirs accomplis, 
et ma conscience était paie. Mais quel vide allait 
se creuser en moi ! Mon cerar devait rester étranger 
désormais aux tendres sentiments qui lavaient en- 
flammé ; ) v «vais érigé an temple à la Vertu, sur le tom- 
beau de T Amour. Il (allait tout apprendre à mon amie, 
et d'une main tremblante je lui traçai ces mots : 

« Plus d'espérance-, chère Betsy : j'ai tenu ma mère 
presque expirante dans mes bras ; mes membres en 
ont frémi , mes sens se sont glacés ; mon cœur était 
brisé de douleur , et je ne l'ai Tappelée à la vie 
qu'en jurant de lui consacrer mes jours. 

» Plaignez-moi , nous ne nous verrons plus ! Cette 
lettre seule va traverser les mers ; et quand vous la 
recevrez, dites que les larmes de votre ami coulent 
encore pour vous. » 

Cette lettre terminée , je me sentis plus tranquille, 
et retournai auprès de mes patente , décidé à ne .pas 
damnner, par d'inutiles regrets , les mérites que je 
venais d'acquérir I leurs yeux. 
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Mon père avait perdu le plus grand nombre de ses 
connaissances , et ce qu'il en retrouvait ne pouvait 
pas nous être utile. L'idée me vint de reprendre les 
occupations que je m'étais créées à Philadelphie , à 
la différence que c'était la langue anglaise que j'allais 
apprendre à des Français. 

Les peines que je pris pour me procurer de6 
élèves , et la grande modération de mes demandes , 
m'en rassemblèrent bientôt assez pour pouvoir dé- 
poser environ deux cents francs tous les mois dans le 
secrétaire de ma mère, 

L'amour filial avait pris possession de la plus 
grande partie de mon être , et ce n'était qu'en secret 
que je donnais des larmes à une amie que je ne devais 
plus revoir. 

La position de mon père s'améliora au bout de 
quelques années. Il avait été élu membre de l'Aca- 
démie ; il jouissait d'un traitement du gouvernement, 
et la remise au théâtre de plusieurs de ses ouvrages 
n'était pas sans aucun fruit pour lui. 
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Ma mère avait un projet qui faisait ses délices; elle 
y voyait pour elle une source de félicités. Son in- 
tention était de m'établir ; son choix était fixé , et le 
jour arriva où elle devait me faire cette confidence. 

« Il est , mon fils , me dit-elle , une pensée qui 
me cause bien des souffrances. Je ne te croirai heu- 
reux que lorsque tu auras donné à ton cœur les 
consolations qu il est si digne de recevoir. Après 
tout ce que tu as fait pour ta mère , cette satisfaction 
est la seule qui lui reste à obtenir de toi. 

— Si vous avez fait un choix que vous désiriez être 
le mien , faites-le-moi connaître , ma mère : je suis 
convaincu qu'il sera digne de vous. Je ne demande 
pour vous obéir qu'à ne pas sentir d'éloignement pour 
un lien qu'il sera dans mon devoir de respecter et 
de chérir. 

— Cette jeune personne, mon ami, est l'enfant du 
malheur : la révolution Ta peut-être pour la vie sé- 
parée de son père ; sa fortune est détruite, ses espé- 
rances illusoires. 
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— Ce ne sont pas là , yôuê le savefc, des sujets de 
réprobation pour moi ; nous ne nous devrons rien 
l'un à l'autre sous le rapport des intérêts. 

— Elle jouit à quatorze ans de tous les dons qu'une 
femme peut posséder à dix-huit. Tu feras son édu- 
cation , et ce qu'elle apprendra de toi la fera paraître 
convenablement dans le monde. Sa mère est mon 
amie , et j'ai des raisons pour in intéresser à son sort. 

— Je sais , lui dis-je , de qui vous voulez me 
parler, et je n'y trouve d'autre objection que dans 
la disproportion de nos âges ; mais tant que votre fils 
aura le bonheur de vous conserver , vos volontés se- 
ront les siennes. » 

C'est ainsi qu'il entra un eft&fitde plus dans la 
maison paternelle. 

Me voilà donc engagé pour la vie , me di$ais-je ; 
j'ai fait un éternel adieu à la femme qui devait d'abord 
m'appartenir ; je n'ai pu consacrer le lien que tant 
d'accords avaient formé ; le passé n'est pins qu'un 
songe , et je renais à un monde nouveau. 
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La paix générée venait d'être .conclue , et Bona- 
parte songeait à envoyer $l Saint-Domingue une flotte 
formidable et une nombreuse armée. Cette expédition 
réveilla mes anciens souvenirs. Saint-Domingue, dé- 
licieux séjour , je savais qu'il ne fallait que le bon 
accord parmi les hommes , pour que ton sol fortuné 
resplendit encore de toutes les profusions qu'il offrait 
autrefois à nos .yeux. 

On m'avait annoncé que cette colonie était tran- 
quille , que beaucoup d'habitants s'étaient rétablis sur 
leurs propriétés , que la culture avait repris son an- 
cienne splendeur, et que le pouvoir résidait entre les 
mains d'un chef noir dont j'ai déjà eu l'occasion de 
parler. ^ 0^1 JL TW ; -^ *• • ' J r"** ■ 

Cet état de choses auquel je croyais me décida à 
m'absenter momentanément de ma famille , pour 
aller revoir un pays dont je connaissais les abondantes 
ressources. 

Une circonstance heureuse se présentât en faveur 
de mon projet : ma jeune compagne portait dans son 
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sein le premier fruit de notre union , et cette nou- 
velle avait été fêtée dans la famille. 

Comme j'avais saisi cette occasion pour faire part 
à ma mère du plan que j'avais conçu , elle me fit 
cette réponse : 

« Quelle passion est la tienne , mon enfant ? vou- 
dras-tu donc courir constamment les mers ? rien ne 
t'efiraie, rien ne t'arrête ; c'est au prix des inquiétudes 
que tu donnes à ta famille , c'est au péril même de tes 
jours , que tu veux chercher la fortune ! J'admire ton 
courage , mais songe à ta position ; tu ne peux pas 
éprouver de malheurs sans les faire retomber sur bien 
des têtes ; et cette considération ne devrait-elle pas 
suffire pour éloigner de ton esprit tous ces projets 
chanceux , dont on se dérobe souvent les dangers à 
soi-même , pour n'y voir que les succès qu'on désire 
d'obtenir! Que te manque-t-il auprès de nous? il 
ne faut qu'un instant pour que ton père te procure un 
état ; et ne comptes-tu pour rien le bonheur de ne 
plus nous séparer ? Ce ne sont là que des réflexions , 
mon fils , que des conseils que je te donne ; tu as 
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rempli mes voeux les plus chers , je n'ai pas le droit 
d'être plus exigeante ; et si c'est mon consentement 
que tu veux ajouter à celui de ton père , tu peux t'é- 
loigner en emportant cette satisfaction. » 

Je n'en demandais pas davantage à ma mère : 
ma résolution était prise ; j'attachais le plus grand prix 
à ce dernier effort ; mon imagimation entrevoyait 
mille espérances. J'avais une nouvelle famille qui se 
créait , et je ne connaissais rien d'affligeant comme un 
état de gêne. 

Toutes les mesures relatives à l'expédition mar- 
chaient avec cet ensemble et cette célérité remarqua- 
bles que Bonaparte savait imprimer à toutes ses opé- 
rations. 

Je partais avec un général qui commandait une des 
divisions de l'armée , et le jour vint où il me fit con- 
naître qu'il fallait me rendre à Lorient , d'où notre 
vaisseau devait mettre à la voile. 

J'embrasse mes parents , je me sépare de ma jeune 
épouse, me reposant sur ma mère pour tous les égards 
•t )es soins que sa position réclamait. 
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En passant par Nantes, je revis mes anciennes con- 
naissances. J'observais que pins il s' écoulait d'années, 
plus les maux augmentaient dans les familles : à peine 
apercevais-je de traces des liantes prospérités que j'y 
avais remarquées. Si en même temps que le riche 
devenait pauvre , le pauvre se fût enrichi , j'y eusse 
trouvé un sujet de consolation ; mais le contraire exis- 
tait : plus de travaux sur les ports, plus d'expéditions 
maritimes; l'ouvrier demandait son pain, ne pouvant 
plus le gagner. 

Je traversai ffcochefort, et ce que j'y observai devint 
pour moi une nouvelle cause de souffrances : je voyais 
des malheureux enchaînés l'un à l'autre ; ils expiaient 
les attentats qu'ils avaient commis. La plupart d'en- 
tr'eux , nés dans la pauvreté , ne s'étaient pas résignés 
à leur sort ; ils avaient acheté par des crimes ce qui 
ne leur avait pas été donné. 

J'arrivai ainsi à Lorient. Cette ville était spacieuse, 
mais triste, et sans commerce. Je visitai son port, et 
apercevant ces magnifiques établissements construits 
comme entrepôts par l'ancienne compagnie des Indes; 
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je rendis on nouvel hommage an beau siècle qui les 
avait créés. 

Un jeune homme fort aimable se trouvait à mon 
auberge ; il arrivait également de Paris , et je fus in- 
formé qu'il devait s'embarquer sur le même vaisseau 
que moi; il s'appelait Perceval Grandmaison, et il avait 
un frère qui s'était fait un fort beau nom dans la lit- 
térature. Cette rencontre devint pour tous les deux 
un sujet de satisfaction. Surpris d'apprendre que je 
connaissais Saint-Domingue beaucoup mieux que la 
France , il ne ménageait pas ses questions , et je me 
faisais un plaisir de pouvoir y répondre. 

Nous passâmes fort peu de jours à Lorient , et nous 
nous embarquâmes tous les deux sur le Scipion, 
beau vaisseau de soixante-quatorze , qui sortait de 
dessus les chantiers. Le temps était magnifique ; le 
vent soufflait du meilleur côté , et notre petite flotte 
appareilla pour sortir du port. Je n'ai pas oublié qu'il 
y avait une passe tellement étroite , que du bord du 
vaisseau on eut pu sauter à terre. 



CHAPITRE IX. 



Expédition de Saint-Domingue. — - Arrivée devant le cap Français 
— Explosion de la poudrière. — Incendie de la ville. 
Notre vaisseau démonte le fort qui défend la rade. — Entrée 
de notre division dans le port. — Massacre des blancs. — Paix 
générale. — Affreuse épidémie. — Mon installation dans une 
très-belle place. — Reprise des hostilités. — Mort du général 
Leclerc. — Ravages de l'épidémie. — Guerre avec l'Angle- 
terre. — Départ pour le Cap , de cette ville pour New-York , 
et de New-York pour France. 



En nous dirigeant sur Brest , nous trouvâmes sous 
voile une escadre déjà considérable qui venait d'en 

sortir; elle était commandée par le vice-amiral 

n ■ ■ i5 
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Vilhret de Joyeuse. Il montait le superbe vaisseau à 
trois ponts ï Océan, de cent dix pièces de canon , et 
avait à son bord le général Leclerc et sa femme. 

M. Villaret de Joyeuse ne connaissait pas les qua- 
lités de notre vaisseau ; c'était son entrée sur la mer , 
et sur un signal qui nous fut donné , nous arrivâmes 
près de son bord , nous déployant à ses cotés. Notre 
marcbe lui parut tellement avantageuse , qu'il nous 
désigna, avec plusieurs bâtiments légers, pour servir 
d'avant-garde à l'armée navale. 

Je n'entrerai dans aucun détail concernant notre 
navigation , et dirai que nous n'avions pas trente jours 
de mer quand nous arrivâmes par le travers du cap 
Samana , indiqué comme le rendez- vous général de 
tous les bâtiments employés dans l'expédition. C était 
un coup-d'œil magnifique que cette immense réunion 
de voiles appartenant à des bâtiments de guerre. 

L'armée navale se divisait en trois parties formant 
trois corps d'armée : tons les chefs étaient appelés pour 
ce travail à bord du vaisseau amiral, et cette corres- 
pondance de signaux , pour répondre aux ordres qai 



étaient donnes, ce mouvement sur la mer et sur chacun 
des bâtiments, formaient un ensemble dont le spec- 
tacle était nouveau pour moi. Je voyais ensuite les 
bâtiments qui arrivaient et rejoignaient l'escadre 
prendre place dans la division où ils avaient été classés. 

Durant la nuit, tous les bâtiments portaient un fanal 
an grand mât ; chaque division observait sa distance : 
nous courions des bordées , et des fusées partaient 
fréquemment du vaisseau amiral en signe de comman- 
dement Enfin, après plusieurs jours, pendant lesquels 
l'armée s'était organisée , nous nous mîmes en route , 
ayant eu soin d'envoyer un bâtiment léger en avant , 
pour prendre plusieurs pilotes à Montéchïist, dé-* 
pendant de la partie espagnole , et limitrophe de la 
partie française. 

* Le général Leclerc s'était réservé la division qui 
devait agir dans la partie du nord ; mon vaisseau en 
faisait partie , et nous nous dirigions sur le Cap. Les 
deux autres divisions, commandées, l'une par le 
général Boudet, et l'autre parle général Rochambeau, 
s'étaient séparées de nous. 
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Mon intention n'est pas ici de rendre compte des 
opérations militaires auxquelles cette expédition a 
donné lieu ; je les ai publiées dans leur temps , et 
elles ont été bien mieux retracées par le général 
Pamphile Lacroix , dans son excellent ouvrage intitulé 
Révolution de Saint-Domingue. 

Mes réflexions ne sortiront pas du fond de mon sujet. 
J'en ferai le partage eûtre les laits auxquels tons les 
cœurs prendront part , et ceux qui ne se rapporteront 
qu'à moi. 

Notre division était rendue devant le Cap , et nous 
y louvoyions depuis trois jours , attendant des ré- 
ponses de terre à des dépêches envoyées par le 
général en chef , lorsque nous vîmes pendant la nuit 
le ciel se couvrir d'un horizon de feu , et des flammes 
s élever jusqu'à la hauteur des montagnes ; c'était le 
Cap qui brûlait : la lumière que nous en recevions 
.éclairait nos vaisseaux. 

Quel effroi , grand Dieu ! cette vue ne portait-dle 
pas dans notre ame ? mais ce n'était pas tout encore ; 
soudain une détonation terrible se fiait entendre ; la 
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poudrière était sautée , et un long frémissement se 
fit apercevoir sur la surface des eaux. 

Le jour était venu; les vents commençaient à servir, 
et faisant partie de l'avant-garde , nous attendions les 
ordres. Ils se firent connaître enfin , et notre mission 
était d'aller, détruire le fort qui défendait l'entrée de 
la rade. Nous avions eu beaucoup à souffrir par le 
nombre infini de boulets tombés à notre bord, avant 
d'être parvenus à nous embosser avantageusement ; 
mais nous n'en étions pas à notre sixième bordée de 
nos deux batteries bautes et basses , que tous les ca- 
nons du fort étaient démontés et la place abandonnée. 

Nous entrâmes les premiers dans la rade : la di- 
vision nous suivait , et quel spectacle venait s* offrir à 
nos yeux ï 

Je me tournai du côté de mon camarade de voyage, 
et lui demandai ce qu'il pensait de ridée qui nous 
avait prise de nous embarquer dans cette expédition. 
Il me répondit que tout effrayant que fût ce début > 
il n'était pas sans exemple qu'un mauvais commence- 
ment amenât une beureuse fin. 
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Le Cap çtait encore en feu sur bien des points , 
et nous n'y apercevions personne ; mais à peine nos 
vaisseaux eurent-ils pris mouillage , qu'un nombre 
considérable de malheureux , réfugiés sur la crête 
des petits Mornes qui s'élèvent sur les derrières de la, 
ville , accoururent au bord de mer ? et nous tendaient 
les bras. 

• . On mit un grand empressement à débarquer les 
troupes ; on brûlait d'atteindre le rivage y et nous ne 
pouvions pas nous joindre à elles, mon camarade et 
moi n'étant que passagers à bord du Sçipion. 

Fort inquiet de ce que nous allions devenir, je Iib 
disque j'allais descendre le premier, dané l'espérance 
que sur le nombre de personnes qqe nous aperce- 
vions , il s'en trouverait une que j'aurais autrefois 
connue. 

Un négociant du Port-au-Prince , appelé Castaing, 
avec lequel je m'étais lié dans mes premiers beaux 
jours , faisait partie avec sa famille de cette foule qui 
assistait à notre débarquement. Il m'aperçut , et vola 
dans mes bras. 
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Sa maison fort élpigôée du bord de mer et des 
quartiers marchands n'avait pas été incendiée. Il 
s'empressa de m'y offrir un asile, ainsi qu'à mon ami; 
je lui avais fait connaître combien je désirais ne pas 
m'en séparer. 

Cet honnête négociant , dont j'ai déjà parlé dans 
meà détails sur la Providence anglaise , je l'ai retrouvé 
à Paris il y a un an ; il était passé d'une belle for- 
tune à une bien grande gène. 

Pendant que nous nous dirigions vers sa demeure , 
il m'apprit que nous avions fait nne grande faute de 
ne pas être entrés le premier jour où notre escadre 
avait paru dans la ville ; alors toute la population se 
déclarait pour nous. Cristophe lui-même , qui com- 
mandait tout le département, n'aurait pas hésité à le 
faire , et aucun malheur ne serait arrivé ; mais en 
donnant le temps de prendre les, ordrqs.de Toussaint, 
tout devait être perdu. Je sus également que si notre 
entrée avait été différée seulement de quelques heures, 
on eut fait un horrible carnage de toute cette foule 
que j'avais aperçue. 
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À peine arrivé chez Castaing, je m'empressai de 
retourner à bord de mon vaisseau, heureux de la 
bonne nouvelle que je rapportais avec moi. Je dis à 
mon camarade que j'avais fait merveille, qu'une 
excellente famille allait nous recevoir, et qu'il n'avait 
qu'à m' imiter en prenant pour tout bagage sa petite 
malle de bord ; nous descendîmes ensemble dans le 
canot de passage que j'avais pris, et touchâmes bientôt 
la terre. 

C'était une bien heureuse rencontre que la mienne , 
et mon camarade ne savait comment m' exprimer tonte 
sa reconnaissance. Allons , mon ami , lui disais- je, 
prenons bon courage ! vous ne savez pas que je sois 
l'enfant du Destin , que les plus beaux jours de ma vie 
sont nés dans mes temps d'adversité ! Je foule aux pieds 
un sol que j'aime de passion x et qui ne fat pas 
ingrat pour moi. Notre sort ne se séparera point, et 
je ne goûterai de bonheur qu'autant que nous le parta- 
gerons ensemble. 

Nous arrivâmes dans la famille où nous étions 
attendus ; et c'était une chose remarquable de nous 
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Toir entourés tLe tontes les aisances de la vie , quand 
un si grand nombre de ; malheureux se trouvaient 
dans la plus profonde détresse. 

Le jour n'était pas éloigné de son déclin lorsque le 
maître de la maison nous invita à parcourir tous les 
désastres de la ville. 

Je n'essayerai pas de décrire ce tableau, dont la 
seule idée fait frémir , et qui n'offrait à l'œil attristé 
que des cadavres au milieu des décombres , des corps 
à moitié brûlés , d'autres ensevelis sous des masses de 
pierre , et qui laissaient paraître çà et là des bras , 
des jambes et des têtes. 

Sauvons-nous , nTetais-je écrié ; regagnons le bord 
de mer , et qu'un spectacle aussi horrible ne frappe 
pas plus long-temps mes regards. 

Les montagnes ainsi que les plaines du Nord re- 
gorgeaient de victimes ; tous les blancs qui s'y trou- 
vaient]répandus avaient été Aiis à mort par les ordres 
de Toussaint. C était un tigre qui défendait sa proie. 
Il ne pouvait pas vivre s'il n'était tout-puissant; il avait 
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refus? d'être le premier personnage 4e la colonie, 
après le général en chef. La lieutenance du gouver- 
nement lui avait été offerte. 

On s'était empressé de faire des commandes consi- 
dérables de bois de construction à la Nouvelle-Angle- 
terre : le gouvernement en avait senti le besoin , et 
les particuliers échappés aux désastres , et dont les 
' maisons étaient situées dans les plus beaux quartiers 
de la ville, avaient fait les mêmes demandes pour tirer 
parti de leurs terrains. 

Nous avions eu des nouvelles des autres divisions 
qui s'étaient séparées de nous , et avec quel plaisir 
n'avions-nous pas appris l'entrée de l'une d'elles an 
Port-au-Prince! Une autre nouvelle, aussi importante, 
.était la soumission de toute la partie du Sud, sous les 
ordres d'un chef noir appelé Laplume. 

Il était rare qu'il se passât plusieurs jours sans que 
nous vissions arriver de France des renforts, que l'on 
expédiait aussitôt sur les différents points où les secours 
paraissaient les pjus nécessaires. La guerre se pour- 
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suivait dans le Nord avec, un grand acharnement 9 et 
nos troupes y donnaient des preuves de leur valeur. 

Je ne sais \ qui attribuer le projet 'vlmtabtement 
infernal d'envoyer chercher à une île voisine de ces 
sortes de chiens dresses pour se jeter avec fureur sur 
les nègres marrons qui se réfugiaient dans les bois. 
Jetais sur le Warf , lorsqu'un grand nombre en fut 
débarqué , et cette vue me faisait horreur. Comment 
aurais-je pu me faire à l'idée que ces animaux dussent 
avoir pour emploi de dévorer des hommes ! Cette 
impression fut vive sur le cœur de Perce val. Ah ! mon 
ami , me dit-il , dans quel pays sommes-nous ? 

Il n'y avait pas plus de deux mois que nous étions 
dans la colonie, lorsque Ton vit arriver en abondance; 
de toutes les parties de la Nouvelle-Angleterre , des 
bois de construction , avec des ouvriers.- Le génie 
industriel avait été poussé jusqu'au point de Taire exé- 
cuter des commandes de maisons, toutes prêtes à 
monter, et dont il ne fallait que rassembler les pièces. 

C'eçt ainsi que la façade du bord de raèr et la grande 
rue dç£ Capitaines furent rétablies comme par enchan- 
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tement. Nos bâtiments de commerce arrivaient en 
grand nombre chargés de tonte espèce de marchan- 
dises , et avec eux une armée de pacotilleurs. 

Des cafés et restaurante s'établirent bientôt; de 
vastes tentes y étaient dressées, et le Cap avait déjà un 
mouvement d'affaires qui paraissait inconcevable. 
Les départements de l'Ouest et du Sud y envoyaient 
une foule de bâtiments légers qui échangeaient en 
grande partie , pour des marchandises , les denrées 
coloniales qu'ils y apportaient. 

Ce rétablissement subit, cette population immense , 
ce nombre infini de vaisseaux qui couvraient la rade , 
ces ressources répandues sur tous les points , devin- 
rent bientôt un sujet de grand étonnement pour toutes 
les classes de la population; il leur semblait qu'au besoin 
toutes les foudres passeraient les mers pour venir 
éclater sur leurs têtes, et le sentiment de leur faiblesse 
contribua sans doute à les ramener à la raison. 

Des actes de soumission eurent lieu ae la part des 
premiers chefs, et Toussaint refusant de prendre part 
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à l'administration publique , demanda à se retirer sur 
une de ses propriétés. 

Cependant le Cap continuait à s'encombrer d'habi- 
tants au milieu de ruines qui n'étaient qu'en partie 
réparées, et de là résultait un grand malaise pour bien 
des existences. 

Les Européens, en affluant dans ce pays, ne con- 
naissaient pas la manière d'y vivre et de s'y acclimater; 
3s assistaient sur le Warf au débarquement de leurs 
effets, s' exposant ainsi à l'ardeur d'un soleil brûlant; 
ils se livraient à des excès de tout genre , et si l'on 
joint à ces considérations l'impureté de l'atmosphère 
au milieu de laquelle ils respiraient , on ne peut être 
surpris qu'une maladie pestilentielle se soit déclarée 
au Cap avec une foreur dont on n'avait pas encore eu 
d'exemples. 

Xa famille avec laquelle j'habitais avait pris si grand 
3oin de Perceval , qu'il se trouvait disposé en quelque 
sorte à recevoir les atteintes de cette maladie. Il ne 
l'évita point, mais elle ne se déclara pas avec des 
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symptômes mortels, et son rétablissement ne fut pas 
long. 

J'étais parti de France avec de fort bonnes lettres 
de recommandation pour M. Benezeck , préfet co- 
lonial ; j'allai le voir, et il me promit tonte sa bien- 
veillance , aussitôt que l'on s'occuperait de l'organisa- 
tion des tribunaux. 

Instruit du moment çù cette mesure allait être 
prise , je me présentai de nouveau chez lui ; il me dit 
qu'il s'était entretenu de moi avec le grand juge 
M. Despéroux , et m'engagea à l'aller trouver de sa 
part. 

Je reçus de ce magistrat les plus grandes marques 
d'intérêt; il trouva que mes titres étaient incontesta- 
bles , et me demanda quelle était la place que je vou- 
drais remplir. Je lui dis que je désirais celle de gref- 
fier en chef de la.jurisdictïon et de l'amirauté au 
Port-au-:Prince ; cette place me fut à l'instant pso- 
* mise, et il ajouta que je ne devais avoir sur ce point 
aucune sorte d'inquiétude. 

Perceval faisait de son côté des' démarches pour 
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une place administrative. M. de Latouche-Tréville 
était son protecteur; on lui avait conseillé de deman- 
der la résidence de Jérémie , comme étant la plus 
saine et une des plus agréables de la colonie. H m'ap- 
prit peu de jours après, qu'il avait réussi , et qu'il 
pouvait compter sur sa nomination. 

Les progrès de la malade ne discontinuaient pas ; il 
n'y avait plus de place dans les hôpitaux , et Ton ne 
pouvait faire un pas dans la ville sans être entouré 
de morts et de mourants : je ne crains pas de m'écar- 
ter de la vérité en affirmant que, sur dix Européens, 
il était rare qu'lro'en sauvait plus d'un : ce spectacle 
déchirait Vame. Perceval en était mortellement blessé; 
l'altération de ses traits, la décomposition de toute sa 
figure me faisaient frémir ; je craignais qu'il eût une 
rechute , et cette crainte se réalisa. 

C'est dans cette circonstance que je vis jusqu'où 
de généreux soins peuvent s'étendre. Aux saignées 
réitérées succédaient les bains et les boissons de toutes 
sortes , et l'on ne faisait autre chose que de le changer 
de lit. Il échappa une seconde fois. 
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Bien convaincu que les deux maladie* qu'il veaiit 
de faire lavaient acclimaté au pays, je ne l'entrete- 
nais plus que des sujets, de satisfaction qui loi étaient 
personnels; et quelle fut ma surprise lorsque , ren- 
gageant sérieuœment à partir .pour Jérémie , il me 
fit cette réponse : 

« Oui, mon cher Alfred \ je songe à partir ; fiâtes 
vos lettres pour votre famille , et c'est moi qui les 
porterai Puis-je rester dans un pays où, après avoir 
fait deux maladies, je sens approcher la troisième; nu 
pays ou j'ai tous les jours sous les yeux des milliers 
d'hommes qui périssent en un ra^toit, où la plus 
belle jeunesse vient creuser son tombeau? 

» Je vais de ce pas à bord du vaisseau de M. La- 
touche-Tréville , lui demander passage sur le premier 
bâtiment de guerre qu'il renverra en France. * 

Toutes observations de ma part devinrent inutiles ; 
sa résolution était prise ; je le suivis au bord de la 
mer; il se jeta dans un canot, et revint bientôt m' an- 
noncer qu'il partait dans deux jours. 
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Le lendemain soir nous l'accompagnons tous sur le 
Warf : il remercia l'excellente famille qui lui avait 
donné de si grandes marques d'intérêt, et se retour- 
nant de mon côté, il m'embrassa en m' exprimant tdute 
la satisfaction qu'il avait eue de me connaître. Quel- 
ques minutes après il était sur son vaisseau. 

Je ne devais plus le revoir; le sang de ce malheu- 
reux était imbu de l'affirensé nialadie. Les débouque- 
ments n'étaient pas encore franchis, que son corps 
avait été jeté à la mer. 

Temps de douleur et d'efiroi, vous ne sortirez 
jamais de mes pensées! Un jeune homme plein d'es- 
pérance s'embarquait pour Saint-Domingue , et il n'y 
posait le pied que pour compter le peu d'instants qui 
lui restaient à vivre. 

Cette perte me fut sensible ; je m'étais attaché à 
cet ami , et j'admirais sur bien des points son excel- 
lente éducation. 

Je revis bientôt M. Despéroux , et il me demanda 

pourquoi je continuais à demeurer dans une ville 
11 . 16 



eu ma présence n'était d'aucune utilité; ou le cour 
se sentait déchire à chaque pas que l'on était force 
d'y faire. Partez pour le Port-au-Prince, me dit-il; 
là vos yeux se reposeront sur des sujets moins affli- 
geants , et je vous y ferai expédier la commission de 
votre place. 

Charmé d'avoir reçu de lui un conseil qui s'accor- 
dait si bien avec tous mes désirs , je ne pris que le 
temps d'aller demander passage à un capitaine de 
frégate qui partait le lendemain pour cette destination, 
et d'embrasser mes bons amis. 

Madame Leclerc s'était réfugiée sur une île pet 
distante du Cap appelée la Tortue, et nous nous y 
étions «arrêtés pour y débarquer des* effets et lai re- 
mettre des lettres. 

Les cinq jours que j'avais à passer à la mer pour 
me rendre au Port-au-Prince devaient m'ofinr de 
nouveaux sujets de douleur. La fièvre jaune s'était 
déclarée à bord de la frégate ; les entreponts s en- 
combraient de malheureux qui respiraient à pektf » 
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et l'on n'avait d'autre occupation que d'en retirer 
des cadavres que l'on jetait à la mer. Plusieurs of- 
ficiera supérieurs ne forent pas plus ménagés , et je 
me rappellerai toute ma vie des derniers moments de 
l'un d'eux. U vomissait la rage avec le sang qui sortait 
de ses* pores , et il rendit lame en appelant toutes 
les malédictions du ciel sur ce pays qu'il regardait 
comme le tombeau des Français. a * «vf J^ <vvIlw&* 

Enfin , nous jetons l'ancre dans la rade du Port r 
au-Prince. 

Lt général La Valette commandait en cette ville. C'é- 
tait le seul officier-général de l'armée avec lequel 
j'eusse eu de grandes liaisons ; j'en avais fait la con- - 
naissance à Saint-Domingue , sur l'habitation de son 
cousin 9 le chevalier de Lavalette , et je me rendis 
chez lui aussitôt après mon débarquement. 

« J'étais inquiet de Vous, me dit-il, Alfred; je 
savais que vous étiez embarqué dans l'expédition ; je 
devais supposer que vous étiez au Cap ; et bien que 
mous soyez acclimaté au pays, les ravages de l'épidémie 
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y sont si effrayants, que je tremblais pour votre 
sort. » H me présenta à sa femme , et me dit de re- 
garder sa maison comme si elle était la mienne. 

J'y voyais un fort grand mouvement , et craignant 
d'y occasioner de la gêne, je le forçai, en quelque 
sorte , à me faire conduire chez la première personne 
de la ville dont je serais connu , et qui me logerait 
provisoirement ; j'avais accepté, du reste, et sa table, 
et tous les agréments de sa société. 

Cette ville ne faisait pas voir un spectacle qui res- 
semblât à celui du Cap. Les mêmes causes de des- 
truction ne semblaient pas y exister , et dans le* mi- 
litaire comme dans les employés civils, le nombre 
des personnes que Ton parvenait à sauvelr donnait 
bien la preuve que la maladie n'avait pas acquis le 
même degré de malignité. 

Il n'y avait que peu de jours que j'étais au Port- 
au-Prince, lorsque >e reçus du Cap un paquet 
renfermant ma nomination à la place qui m'avait été 
promise ; mais à peine l'eus- je parcourue, qu'une 
sueur froide s'était répandue sur tout mon corps, ea 
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in apercevant qu'eue ne portait pas le nom de M. Des- 
péroux , et qu'il était remplacé par nu antre que je 
ne connaissais pas. Ma frayeur était fondée ; il avait 
cessé -de vivre , et d'autres lettres , également arrivées 
du Cap, annonçaient la mort de M. Beneseck, préfet 
colonial. Cette affreuse maladie empirait chaque jour. 

Ma place me donnait un logement , et ce qui en 
faisait pour moi un sujet de délices était un petit jardin 
qui en dépendait. Je me contentai de meubler fort 
modestement une chambre , car ma famille ne sortait 
pas de ma pensée. Tétais l'ame de bien des existences 
que je chérissais également , et il fallait la plus stricte 
économie pour que je pusse arriver au but que je me 
proposais. 

Je connaissais tous les avantages de la place que 
j'avais obtenue ; je savais que les deux greffes du Port- 
au-Prince et du Cap étaient autrefois réservés à la 
cour , qui en disposait pour ses privilégiés , et celui 
que j'avais choisi était d'autant plus lucratif, que 
l'amirauté y avait été jointe. 

Mes intérêts étaient donc parfaitement calculés; 
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mais le présent et ravenir>conservetit souvent entreài 
si peu de ressemblance , que je ne jouissais de Tùa 
qu'avec la crainte de l'autre. 

i Je n'avais pas la moindre confiance daiis les 

| Anglais : nous étions une proie qu'ils ne pettbiett 

i jamais de vue , et il n'était pas difficile , dans notre 

| position , de prévoir où nous conduirait une guerre 

I avec cette puissance. 

| Je ne ressemblais pas à beaucoup de personnes 

qui croyaient au salut de la colonie ; je voyais une 
infinité de causes sur lesquelles se fondaient mes 
craintes : nous nous dépeuplions chaque jour davan- 
tage ,' et sur mer des équipages entiers disparaissaient 
de nos bâtiments. 

D'un autre côté , il s'était répandu parmi les noirs ( 
des sujets d'inquiétude graves ; la place que j'occupais 
m'en donnait tous les jours la preuve ; je ne suffisais 
pas aux expéditions des titres des anciennes libertés. 
Des nouvelles , dont on ne faisait pas mystère , an- 
nonçaient que nos colonies de la Martinique et de la 
Guadeloupe étaient remises sur l'ancien piecji , et ip 
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ce même ordre de choses allait se rétablir & Saint- 
Domingue, 

Pas une créole n'habitait les plaines : on voyait 
arriver de la Nouvelle- Angleterre et des îles voisines 
un assez bon nombre d'habitants ; mais ils avaient eu 
U sagesse de ne pas déplacer leur famille. 

La vie que je menais était aussi agréable quelle pût 
l'être ; je la passais presque entièrement dans la société 
de madame de Lavalette : je sortais peu de cette maison, 
et j'y fus témoin un jour d'un événement affreux. 

Je soupais chez le général , et nous ne faisions que 
de nous mettre à table , lorsque je vis madame de 
Lavalette , auprès de laquelle j'étais assis , se lever 
brusquement de sa chaise, les yeux hagards et la figure 
bouleversée : elle se jeta sur une caraffe d'eau , en 
arrosa toute la société , et tomba ensuite sans connais- 
sance dans les bras de son mari. 

Ce n'était point là un évanouissement passager , et 
la décomposition de ses traits m'effrayait horriblement. 
On la plaça sur un canapé ; on fit usage de différentes 
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essences pour la rappeler à elle ; mais elle n entrou- 
vrait les yeux que pour retomber dans une nouvelle 
crise. 

Transportée dans sa chambre , le médecin s'em- 
pressa de la saigner : on éprouva les plus grandes 
peines pour lui faire prendre une boisson qui convenait 
à son état, et en définitive , cette femme intéressante, 
à peine âgée de vingt-quatre ans , ne recouvra pas la 
raison. Les bains de mer , sur lesquels on comptait 
beaucoup, ne la guérirent point ; et comme elle nom- 
mait constamment sa mère , on conseilla au général 

de la faire repasser en France. Elle était de la ville 

i 
de Lorient. 

Plusieurs mois de calmé s'étaient écoulés dans la 
colonie , lorsqu'une nouvelle insurrection éclata sur 
tous les points des deux parties du nord et de l'ouest. 

Je n'entrerai dans aucun détail sur ce malheureux 
événement, et ferai seulement connaître comment il 
arrivait que Dessalines , qui était le grand moteur de 
tous les mouvements insurrectionnels , conservât au 
milieu 4e seg atroces perfidies, non seulement la cou- 



fiance du général Leclerc , mais encore de tons les 
premiers chefs de l'armée . 

Dessalines ne s'était ouvert sur ses projets de trahi- 
son qu'aux commandeurs des habitations dont les 
ateliers étaient les plus nombreux. Ces hommes exci- 
taient les cultivateurs à la révolte , et recevaient les 
moyens de leur procurer des armes. Dessalines se 
présentait alors pour arrêter les effets d'une tentative 
qu'il avait lui-même ordonnée , et tout rentrait dans 
l'ordre : mais comme il fallait des victimes , il tombait 
sur d'autres chefs d'atelier qu'il n'avait pas mis dans 
sa confidence et s'étaient insurgés d'eux-mêmes. H 
faisait parmi eux et leurs troupes de nombreux pri- 
sonniers , .qui étaient conduits au Cap , et exécutés 
ensuite. 

Le général Leclerc avait eu quelques indispositions 
dont il paraissait rétabli , et nous avions l'espérance 
de le conserver; mais cette dernière insurrection , 
qui mettait de nouveau la colonie en feu , devint en 
peu de jours la cause de sa mort, et Dessalines, ainsi 
que plusieurs autres chefs, passèrent aux insurgés. 
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Nous avions obtenu là certitude que les noirs 
n'étaient armés que de fusils anglais débarqués sur 
nos côtes, ce qui prouvait de la part de cette puissance 
des dispositions peu favorables» 

Le général Rochambeau remplissait provisoirement 
les fonctions de gouverneur de la colonie , et il venait 
d'être confirmé dans ce commandement. Parmi les 
lettres de ma famille , j'eus le bonheur d'en recevoir 
une que lui adressât le chevalier de Boufflers , dont 
il était le parent. Cette recommandation me fut plus 
tard d'une bien grande utilité. 

La dernière insurrection n'ayant pas encore eu le 
temps d'être connue en France , les expéditions des 
navires de commerce n'étaient point interrompues; 
et deux de ces bâtiments , l'un du Havre , et l'autre 
de Nantes, devinrent la victime de leur confiance. 

Le premier , à qui la brise du large avait manque 
pour entrer de jour en grande rade du Port-au-Prince, 
jeta l'ancre à l'entrée de la nuit à la pointe sud de la 
baie , et il restait en vue de la ville ; je l'avais observé 
moi-même. Ce bâtiment, ne faisant voir le lendemain 
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aucun mouvement à son bord , causa de grandes alar- 
mes, et l'on envoya de suite, pour le reconnaître, une 
embarcation armée : maïs on n'y trouva que des ca- 
davres qui nageaient dans le sang , et l'on apprit en- 
suite que trois femmes , qui y étaient passagères , 
avaient été amenées par les noirs.- 

Le bâtiment de Nantes était entré an fort Dauphin. 

Ce port, ainsi que la ville, venait de tomber an pouvoir 

des ennemis, et il n'avait fallu que peu d'instants pour 

que les passagers et les hommes de l'équipage fussent 

tous égorgés. 

* 
Cette guerre était affreuse ; on n'y faisait pas de 

■ prisonniers , et un complot s' étant découvert dans la 
ville , de nombreuses arrestations de noirs avaient lieu 
tous les jours. La nuit était réservée pour leur exé- 
cution ; on les conduisait en grande rade , où ils dis- 
paraissaient dans la profondeur des eaux. 

Mon existence au milieu de tant d'horreurs n'était 
pins qu'un supplice. La fortune , achetée à ce prix t 
avait perdu tous ses charmes à mes yeux ; je ne pen- 
sais qu'à la France. \ 
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La frégate l'Infatigable , partie de Brest , Tenait 
d'arriver en trente jours : des paquets avalent été 
portésau gouvernement, maisaucune nouvellenes'étiit 
fait connaître. Je , rencontrai le lendemain un des 
officiers de cette frégate chez un de mes amis. 11 allait 
se retirer , et je me disposais à le suivre , lorsque*»* 
ami me retint , et me dit , dans la plus grande confi- 
dence, que la guerre avec l'Angleterre était inévitable; 
que le général Rocbambeau quittait le Port-au-Prince 
pour porter son quartier-général au Cap , et qu'il me 
conseillait de m* éloigner, ma position pouvant, dans 
peu de jours* devenir fort embarrassante. 

Je me rendis à cet avis , et , le lendemab , je 
m'assurai de mon passage sur un bâtiment de tran- 
sport qui partait pour le Cap. Le général Rocham- 
beau m'y avait devancé de deux jours , et mon plus 
grand empressement fut de me rendre chefc lui. Je 
savais dans quels termes je lui avais été recommandé 
par le chevalier de Boufflers , et je pouvais compter 
sur ses conseils. 

« J'approuve , me dit-il , votre départ du Port- 



au-Rrmcc. Cette mesure tait fort sage ; et ce qu'il 
tous reste i Cure maintenait, est de songer à vous 
mettre en sûreté , èar vous n'avez rien qui doive vous 
retenir ici. Rendez-vous à la Nouvelle- Angleterre 9 
et vous vous embarquerez sans difficulté pour aller 
rejoindre vos parents. * Il avait ordonné ensuite 

qu'on me remît tous mes papiers d'expédition. 

• 

, Je venais d'obtenir ce que je désirais , et ma joie 
était grande de songer que je toucherais bientôt le 
sol de la France. Cependant un pressentiment bien 
pénible venait m'assaillir , ei* jetant un dernier re- 
gard sur cette foule de malheureux que je laissais 
derrière moi. Des flottes anglaises ne devaient pas 
tarder à interrompre toute communication avec la 
terre , et des armées de noirs s'empresseraient alors 
de venir fondre sur tous les points que nous avions 
pu conserver; car leurs chefs connaissaient la fai- 
blesse de nos moyens de défense. 

J'étais descendu au Cap chez mon ami Castaing , 
et combien sa position et celle de sa famille ne m'a- 
larmait-elle pas ; je tremblais pour leurs jours , et 
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d'un autre côté, comme il avait des intérêt* dans l'ad- 
judication des fournitures de L'armée, U était facile 
de prévoir que , ne pouvant bientôt plus communi- 
quer avec le dehors , il serait forcé d'abandonner ses 
entreprises. 

Me serais- je jamais attendu à rencontrer au Cap , 
dans cet affreu* moment , le vicomte de Noailles ?... 
La famille de Philadelphie avec laquelle il s'était si 
intimement lié avait eu de grands malheurs, et il 
était passé à Saint-Domingue pour rejoindre le gé- 
néral Rochambeaa dont il était parent. « Hélas! 
Alfred , me dit-il en me tendant la main , le beau 
temps ou nous nous sommes connus est aujourd'hui 
bien loin de nous. » 

Dans des circonstances aussi difficiles que celle où 
je m'étais trouvé , mes dix mois de résidence au 
Port-au-Prince , dans la place que j'occupais , m'a- 
vaient été assez avantageux. Indépendamment de 
divers envois de café qae j'avais fait passer à ma fa- 
mille , j'emportais une lettre de change de dix mille 
francs sur le trésor ; elle m'avait été remise par le 



ptyeur-génér&l de tannée , en échange de même 
somme en or , que j'avais versée dans ses caisses. 

J'avais réglé mes affaires aussi bien qu'elles pou- 
vaient l'être , et, les larmes aux yeux , je pris congé 
» d'une famille qui m'avait comblé de tant de marques 
d'attachement et de bienveillance. 

Le bâtiment sur lequel je partais faisait voile pour 
New- York > et j'y trouvai» à mon arrivée , fort bonne 
compagnie. J'y revis , à mon grand étonnement , 
ce créole du Port-au-Prince que j'avais rencontré à 
Paris , et qui , trompé dans toutes ses espérances , 
s'était empressé de quitter Saint-Domingue. J'y voyais 
aussi des officiers du premier grade dans l'armée» que 
l'on renvoyait en France , faute de pouvoir utiliser 
leurs services.* 

Notre traversée ne fut pas longue , et les premières 
paroles du pilote qui vint nous chercher en mer , 
nons apprirent que la peste régnait à New-York , et 
que la ville était déserte. 

•s 

La maladie dont il nous parlait nous effrayait fort 



peu -mais le qui nous paraissait bien pénible , était 
de faire quarantaine* Heureusement que les médecins 
en résidence sur la petite île où Ton nous avait dé- 
barqués , jugèrent convenable de ne pas nous garder 
plus de trois jours. Nous n'étions qu'à une fort petite 
distance de New-York, et nous y fûmes bientôt rendus. 

Le silence d'une ville que je savais être si commer- 
çante et si peuplée, portait dans mon ame un grand 
fond de tristesse. Tout paraissait désert, et j'étais 
inquiet de savoir ou et comment nous pourrions 
nous loger. Mes connaissances dans, la langue an- 
glaise devaient) dans cette occasion, me rendre de 
grands services ; car aucun de mes camarades n'en 
comprenait un mot. Je les engageai à garder nos 
effets sur le-Warf, pendant que j'irar parcourir la 
ville pour nous procurer un asile. 

À peine les avais -je quittés, que je fis une ren- 
contre aussi agréable qu'imprévue. C'était Lafleur, 
c'était mon bon noir , qui s'offrait à mes yeux. Je me 
croyais au milieu d'un songe: Revenu de ma surprise » 
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je lui demandai depuis quand il avait quitté Phila- 
delphie. 

« Depuis, lettre vous té écrit madame, » me 
répondit-il en fondant en larmes. 

Cette réponse me rappelant des souvenirs que je 
ne devais plus conserver , je lui défendis de revenir 
jamais sur le même sujet. 

Je lui dis que j'avais besoin de ses services ; que je 
ne voulais pas me séparer de in.es camarades de voyage; 
que nous étions douze , et que la ville étant déserte , 
il fallait qu'il nous tirât d'embarras en nous trouvant 
un logement. 

— « Ça pas difficÀl, maître , me répondit-il. 
Vous connais y riches gagné l'argent pour sauver 
corps y os, mais pauvres qui pas capables aller, 
fos restés pour mouri. » 

Que de bon sens dans cette réponse ! Eh bien , lui 
dis-je , mène-nous chez de pauvres gens ; peut-être 
leur serons-nous utiles. 

Aussitôt il me conduit chez une bonne vieille qui 
II 17 
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ne logeait pas habituellement chez elle la première 
compagûie , mais ne recevait que d'honnêtes gens. 
— Mon bon monsieur , me dit cette femme , comment 
pourrais-je nourrir douze personnes ? Je n'ai que ma 
fille avec moi, et il faut se donner tant de peine 
aujourd'hui pour se procurer les plus légères provi- 
sions! — Que cela ne vous tourmente pas, ma bonne 
femme ; je vous amène un excellent renfort : voici 
mon fidèle noir. Nous lui donnerons de l'argent; 
il a de bonnes jambes , il est intelligent , et ne nous 
laissera manquer de rien. 

J'ignorais encore que Lafleur avait une femme et 
des enfants; qu'il s'était établi pécheur , et gagnait fort 
bien sa vie. — « Mattre, me dit-il avec joie, vous 
pas connai vous riche , moi gagné une petite 
famille, qui toute pour vous. » — Pauvre noir, 
il voulait m'enrichir du prix de sa famille. 

Lorsque je fus parvenu à tranquilliser ma vieille 
hôtesse , je m'informai si elle avait assez de lits pour 
nous. 

« Vous êtes douze , me répondit-elle, et je n'ai que 
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six lits ; mais de bons voisins , qui sont partis , m'ont 
laissé leurs clefs, et ils ne m'en voudrdnt pas d'avoir 
mis de braves gens chez eux. » 

Je retournai plein de joie auprès de mes camarades, 
et nous fûmes bientôt installés dans notre modeste 
hôtel. L'argent ne nous manquait pas ; Lafleur savait 
très-bien comment en faire usage , et sa petite famille 
nous était fort utile. Ces messieurs étaient dans l'ad- 
miration de toutes les ressources que je savais me 
procurer , même au sein d'une ville ravagée par la 
peste. 

Notre récréation principale était de nous promener 
sur le port , où }e m'informais chaque jour s'il ne se 
faisait pas quelque armement pour France. Le nom- 
bre de bâtiments que j'apercevais était si considérable, 
qu'il me paraissait impossible qu'une occasion ne se 
présentât pas bientôt. 

Je sas en effet qu'un capitaine , qui faisait habituel- 
lement les voyages de Bordeaux , ne tarderait pas à 
partir. Je me rendis auprès de lui , et l'informai que 
J'avais douze passagers à lui donner s'il se décidait à 
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prendre très -prompte ment la mer. Il ne refusa pas 
une offre aussi avantageuse, .et s'engagea à mettre à 
la voile sous huit jours. 

Toutes les conditions étaient faites ; nous payons 
pour être parfaitement traités durant le passage , et 
nous, voyons arriver avec joie le jour du départ. 

Notre vieille hôtesse paraissait enchantée de notre 
séjour : elle me disait que potre gaîté la charmait, 
ainsi que sa fille ; quelle leur avait fait oublier les 
dangers de l'épidémie , et que des étrangers ne pou- 
vaient pas mourir en* vivant avec des Français. De 
son côté t mon bon noir ne pouvait se résoudre à se 
séparer de moi ; il voulait me suivre avec toute sa 
famille. Pauvre Lafleur , nous ne devions plus nous 
revoir. Je remets en partant plusieurs pièces d'or 
dans les mains de sa femme ; nos hôtes sont largement 
indemnisés , et nous montons à bord d'un beau bâ- 
timent à trois mâts , portant le cap sur la France. 



CHAPITRE X. 



Beau trait de notre capitaine envers tous les Français qui étaient a 
son bord. — Relâche en Espagne. — Voyage par terre de la 
Corogne en France. — Je revois ma famille. — - Détails sur 
l'évacuation de Saint-Domingue. — Mort glorieuse du vicomte 
de Noailles. — Massacre général de tous les blancs restés dans 
la colonie. — La Restauration de i8i4- — Départ pour Saint- 
Domingue d'agents secrets qui ont tout perdu. — Commission 
du roi , envoyée en 1816 , et dont je fais partie. 



NOTRE capitaine me paraissait sortir de la classe 
ordinaire des hommes qui professaient alors cet état ; 
il joignait à des formes extrêmement polies l'annonce 
des pins belles qualités. 
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Peu de jours avaient suffi pour qu'il n'y eut plus 
de malades à bord. La saison était favorable ; de gros 
temps ne nous avaient pas assaillis , et notre réunion 
était toujours fort gaie. On comptait parmi les pas- 
sagers trois commissaires de guerre, quatre lieutenants- 
colonels, trois colonels, et un général. 

Notre temps se passait entre la lecture après les 
repas , et quelques parties d'impériale ou de piquet. 
Nos entretiens avaient principalement rapport à Saint- 
Domingue. Ces messieurs pensaient que dans un temps 
d'ordre et de tranquillité, ce pays ne pouvait se com- 
parer ai aucun autre : mais ils ajoutaient que , d'après 
ce qu'ils avaient vu, c'était montrer un grand courage 
que d'oser y mettre les pieds. Je leur répondis qu'ils 
étaient dans l'erreur ; que ce pays , où j'avais passé 
plusieurs années de ma vie , offrait, comme toutes les 
autres colonies, de grands dangers pour les Européens, 
mais que l'effroyable tableau que nous avions tous eu 
sous les yeux était nouveau pour moi. 

Notre traversée ne nous présentait aucune obser- 
vation ; car ce n'était pas une nouveauté pour nous 
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de voir des requins, des marsouins et des souffleurs : 
nous n'éprouvions de jouissances que lorsque nous 
péchions des daurades. Quant aux poissons volants , 
nous avions quitté leurs parages. 

Nos désirs n'étaient pas d'apercevoir de voiles; 
nous craignions de mauvaises rencontres , et j'obser- 
vais que toutes les fois qu'on en signalait une , ces 
messieurs la considéraient toujours comme étant fort 
suspecte. 

Nous avions franchi les Àçores , et nous trouvions 
fort avant dans la traversée, lorsque le capitaine aper- 
çut au loin un bâtiment qui remontait , et devait 
nécessairement passer près de nous, d'après la ma- 
nière dont il gouvernait. Il le reconnut pour amé- 
ricain, et il avait deux motifs pour cherchée à com- 
muniquer avec lui : le premier, de s'assurer de son 
point ; le second , de s'informer , dans l'intérêt de 
ses passagers , s'il avait rencontré dans le golfe des 
bâtiments de guerre anglais. 

Tous nos officiers étaient sur les épines , craignant 
que le capitaine ne se fut laissé entraîner à une 
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fausse confiance, et que le bâtiment, en nons appro- 
chant , ne démasquât des batteries cacbées. Us ne 
savaient pas que la différence était fort grande de la 
construction d'un navire de guerre à celle d'un bâti- 
ment de commerce. 

11 arriva sur nous. Les deux pavillons américains 
se hissèrent à la fois , et nous mîmes en travers, ce 
qui était une preuve que nous voulions lui parler. 

A la distance du porte-voix , les deux capitaines 
commencèrent d'abord à s'interroger sur leurs ob- 
servations en latitude et longitude , et le nôtre s'in- 
forma ensuite d'où venait le navire. On lui répondit 
de Bordeaux. 

Il apprit qu'une croisière anglaise était établie à 
peu de distance de l'entrée de la rivière , et que beau- 
coup d'autres bâtiments de cette même nation par- 
couraient le golfe. 

Nous nous étions séparés ; j'avais instruit ces 
messieurs de toutes les informations que je venais de 
recevoir, et )è peindrais difficilement l'impression que 
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cette nouvelle leur fit éprouver : le capitaine, s* en 
aperçut comme moi. 

J'ai dit que cet homme portait sur sa figure une ex- 
pression de bonté à laquelle on ne pouvait pas se 
méprendre , et nous en eûmes bientôt la preuve. 
Il avait ressenti la position pénible de ses passagers , 
et pris la généreuse résolution de venir à leur secours. 

Nous n'avions pas encore dépassé les côtes d'Es- 
pagne ; elles étaient pour nous sans danger , et nous 
nous trouvions précisément par la latitude du Ferrol. 
H me chargea d'annoncer à ces messieurs que , dans 
deux fois vingt-quatre heures, ils seraient débarqués 
en sûreté dans ce port avec tous leurs effets. Je les 
rassemblai autour de moi pour leur apprendre cette 
heureuse nouvelle , qui fut accueillie par les transports 
de la plus vive reconnaissance. 

Le capitaine me dit ensuite que , devant mettre à 
couvert les intérêts de ses armateurs vis-à-vis des 
assureurs, il me chargerait d'un procès-verbal 
qui motiverait les causes de sa relâche , et que je le 



* 266 «= 

remettrais au consul américain aussitôt notre arrivée 
au Ferrol. 

Le surlendemain , ce port était en vue ; il s'eii ap- 
procha à une distance convenable , fit mettre la 
grande chaloupe à la mer, ordonna l'embarquement 
de nos effets , et me remit la pièce dont il m'avait 
parlé. Là se firent nos adieux , et je descendis le 
dernier dans la chaloupe , après avoir serré la main 
de ce bon capitaine. Voilà des traits que l'on aime à 
redire , des souvenirs qu'on se plaît à garder. 

Nous entrâmes dans le port du Ferrol , un des 
plus beaux de l'Eiirope ; nous y vîmes notre pavillon 
flotter à bord de plusieurs dç nos bâtiments de guerre 
qui s'y étaient successivement réunis , et venaient 
de Saint-Domingue. 

On nous indiqua le meilleur hôtel ; ces messieurs 
s'y rendirent avec les effets , et je portai en diligence 
au consul américain la pièce qui m'avait été remise 
et la lettre qui l'accompagnait. 

Nous parcourûmes ensuite la ville , et pour mieux 
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admirer le port , nous montâmes à bord d'un de nos 
vaisseaux , commandé par un capitaine dont le général 
Lalance avait fait la connaissance au Port-au-Prince. 

Nous nous étions tous promis de ne pas nous 
quitter jusqu'à notre arrivée en France. Notre projet 
était de voyager par terre , en nous faisant accom- 
pagner d'une charrette que nous changerions de dis- 
tance en distance , et qui , en même temps qu'elle 
porterait nos effets , ramasserait chemin faisant les 
plus traînards d'entre nous. Aussi en nous transportant 
à bord du vaisseau, le général Lalance avait-il l'inten- 
tion de demander au capitaine qu'il voulût bien nous 
faire remettre des armes de voyage , que nous dépose- 
rions à Bayonne aussitôt notre arrivée. 

Tous nos désirs furent parfaitement remplis ; nous 
avions été retenus à déjeuner à bord du vaisseau, et des 
ordres étaient donnés pour portera l'hôtel les armes 
dont nous avions fait choix. 

Comme notre voyage par terre ne pouvait com- 
mencer qu'à partir de la Corogne , nous frétâmes le 
lendemain une embarcation pour nous y conduire. La 
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distance n'était pas grande , et nous arrivâmes en peu 
d'heures. 

Je trouvai la Corogne une fort jolie ville ; elle me 
paraissait fort peuplée. J*y remarquai un grand 
nombre d'édifices , et je n'avais vu de ma vie autant de 
moines à la fois. Nous eûmes à contempler le convoi 
d'un fort haut personnage que , suivant la coutume de 
ce pays , on conduisait en terre le visage découvert. 

Le début de notre voyage fut parfait. Nous ren- 
contrions sur nos pas mille sujets de récréation , et je 
ne puis passer sous silence notre aventure avec un 
moine du pays. 

Nous avions fait halte au haut d'une petite colline. 
11 s'y trouvait une espèce d'auberge que notre con- 
ducteur nous avait indiquée comme lieu de ressource, 
nos provisions étant tout-à-fait épuisées. Nous entrons 
dans une vaste salle; nous demandons tout te qu'il y 
a de mieux , et l'on nous propose avec beaucoup de 
sang-froid un morceau de fromage , du pain et de 
l'eau. 
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Nous nous désolions de notre triste aventure , 
lorsque parut à cheval, au. bas de la colline * un ma- 
gnifique moine, suivi de son. domestique* Notre esprit 
était disposé à recevoir de vastes conceptions , et il 
entra dans ma pensée d'aller en députation auprès de 
ce bon pasteur aussitôt qu'il aurait mis pied à terre , 
pour le prier de nous faire l'honneur d'accepter notre 
déjeuner. Ma proposition plut à tout le monde , et 
j'en attendais les plus heureux effets. Je descendis la 
colline avec deux de mes camarades, et tous les autres 
rentrèrent dans l'auberge , afin que leur nombre 
n'effrayât pas notre nouveau convive. Le moine se 
confondit d'abord en remercîments ; auxquels notre 
députation répondit par les salutations les plus hum- 
bles, puis il consentit à nous suivre. 

. Vite une chaise pour le révérend père, nous étions- 
nous tous écriés à son entrée dans la salle ; nous le 
plaçâmes au milieu de la table , entre le général et 
un de nos colonels, et d'une voix pleine d'assurance 
nous demandâmes qu'on servît le déjeuner. 

C'était le moment de douleur ^ et quelle confusion 
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fat la nôtre , quand parât le morceau de fromage 
escorte de pain et d'eau. Nous feignions de nous 
mettre en colère , et ne savions comment nous excuser ; 
mais ce bon prêtre, après avoir beaucoup ri , donna 
Tordre d'appeler Antonio. Voilà où nous voulions en 
venir , car la sacoche établie en croisière sur le dos 
du mulet d'Antonio ne nous avait pas échappé. 

Bientôt jambons et poulets paraissent sur la table, 
et comme les moines de ce pays ne voyagent pas 
sans avoir tout prévu, d'excellent vin blanc nous est 
aussi servi. 

Je puis jurer que cet homme avait la meilleure 
figure du monde ; qu'il se prêtait avec grâce à notre 
petite malice dont il s'était fort bien douté , et que 
nous l'eussions enrôlé de bon coeur dans notre com- 
pagnie. Que l'on dise après cela qu'il n'y a pas de 
bons moines en Espagne 11 n'avait rien à em- 
porter quand il revint à sa monture. 

Je pourrais parler ensuite d'un village où nous 
manquâmes d'être enfourchés ; d'une émeute générale 
que nous y causâmes ; du corrégidor qui fit acte 
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d'autorité : et tout cela pour le bruit de la maison, 
que Ton nous portait en compte , et que nous nous 
refusions à payer. Mais il faut dire aussi que de mé- 
moire d'homme on n'en avait jamais dans le pays 
entendu dé pareil. 

À force de journées de marche , nous étions ar- 
més à Burgos , fort grande et fort belle ville ou 
nous prîmes quelque repos. 

Le général , se sentant fatigué , me proposa de 
l'accompagner jusqu'à Bayonne , en courant la poste 
à franc étrier. C'était, me disait-il , une ville char- 
mante où nous préparerions les logis pour l'arrivée 
de nos camarades. J'acceptai sa proposition qui entrait 
tout-à-fait dans mes goûts. La plus grande partie 
de la route étant parcourue , et les mauvais chemins 
passés , nous n'emportâmes qu'un fort petit paquet , 
et nons dîmes adieu à nos compagnons de voyage. 

Les chevaux espagnols ont fort bonne encolure, por- 
tent très-bien la tête, et galopent à merveille; aussi 
notre voyage se fit-il rapidement et sans aucune mé- 
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saventure jusque la dernière poste avant d'arriver 
à Irun. Là je manquai tuer le général pendant la nuit; 
ei le lendemain, nous nous crûmes arrivés à notre 
dernière heure. 

J'avais déjà couché plusieurs fois dans sa chambre, 
et soit qu il dormît profondément ou restât fort tran- 
quille, les nuits s'étaient très-bien passées ; cette fois 
nous étions arrivés fort tard à la poste , et peut-être 
avions-nous soupe l'qn et Vautre avec peu de ména- 
gement : le fait est que j'eus le cauchemar toute la nuit, 
et par conséquent un sommeil des plus agités. 

J'entendais marcher dans la chambre, et je voyais, 
à la clarté de la lune , un grand corps blanc qui se glis- 
sait dans tous les coins , et faisait mine d'arriver jus- 
qu'à mon lit. Je m'arme aussitôt de mes deux pistolets, 
et j'ai la précaution, avant d'en faire usage, d'appeler 
à grands cris le général; mais le fantôme s'était décidé 
à regagner son lit. Je songeais alors à ces promeneurs 
de nuit dont j'avais entendu parler, et qui causaient 
souvent tant de frayeur. 

On frappa à notre porte fort peu de temps après, 



pour nous informer quinte chevaux étaient sellés , 
et font ce que je dis au général au sujet de sa proue* 
nade nocturne lui paraissait un songe. 

Nous n'avions plus que quelques postes à courir 

pour nous trouver sur les frontières de la France , et 

que cette pensée avait pour moi de charmes! 

i 
J'admirais , en gravissant les Pyrénées , cette belle 

chaîne de montagnes , dont nous descendions ewuite 
pour entrer dans des vallons magnifiques. Notre por- 
tillon courait devant nous suivant* l'usage du paya. 
Quelle fut notre surprise, lorsque. nqus. le vîmes ar- 
rêter subitement son cheval 11 avait aperçu, sur l'un 
des côtés de la route , six hommes , rangés en ligne > 
le fusil sur l'épaule. Son premier mopvemçut fut de 
ae retourner pour savoir le parti que nous désirions 
prendre, et le général lui répondit qu'il fallait passer, 
ces hommes pouvant fort bien ne pas être des voleurs, 
mais des contrebandiers. 

Nous lançâmes nos chevaut, et ttàs presseirfit&ents 

étaient justes , car ces messieurs n'arv*ient témoigné 

nulle envie d'interrompre notre course. 

U iS 
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Arrivés à Iran , et au . moment où nous mettions 
pied à terre , trois hommes dont il était permis d'avoir 
grande frayeur., s'avancèrent droit à nous. Ils ne 
nous abordaient pas avec ces mots sinistres : la vie 
ou la bourse; ils se bornaient à nous demander fort 
poliment tout l'or que nous pouvions avoir. Je leur 
dis que celui que je portais les enrichirait fort peu , et 
j'allais leur remettre quelques portugaises , lorsque 
le général , qui n'était pas aussi tranquille que moi , 
mit une bonne poignée d'or dans la main du porteur 
de parole, qui, satisfait de ce génèrent procédé, nous 
fit une* profonde salutation , et se retira. Mon com- 
pagnon de voyage s'était décidé à ce sacrifice pour 
sauver tine large ceinture , parfaitement garnie , qui 
ne le quittait pas: 

Nous n'avions plus que la rivière de la Bidassoa à 
traverser pour nous trouver sur le territoire de France, 
et bientôt nous fûmes à Bayonne. 

, Quel plaisir de revoir sa patrie après un long 
voyage accompagné xle tant de périls! Nos camarades 
se firent attendre une semaine entière , et peu de 
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jours après , il fallut songer à nous quitter. Je partis 
pour Paris , mais ce n'était pas sans le regret de me 
séparer du général Lalance , avec lequel j'eusse aimé 
à passer ma vie. 

Je fus protaptement dans les bras de tous les êtreç 
qui m'étaient chers , et je n'ai pas d'expression pour 
retracer une telle joie. Que l'on se* représente une 
famille ou l'absence d'un seul n'a laissé aux autres 
que des plaisirs bien fugitifs , et l'on sentira combien 
il doit être doux ce moment ou la réunion est com- 
plète , où les cœurs ne* laissent échapper aucun des 
soupirs dei'attente; ce moment où le voyageur , ra- 
contant et ses chagrins et ses dangers , retrace les 
effroyables tableaux qui se sont offerts à sa vue ;• où 
tous les yeux s'arrêtent sur lui , où toutes les émotions 
viennent se confondre avec les siennes. 

J'étais prévenu, depuis plusieurs mois, que ma 
jeune compagne allait bientôt devenir mère , et ce fut 
pour moi une bien grande jouissance de recevoir 
dans mes bras une charmante petite pouponne , aux 
grands yeux bleus , au teint blanc comme un lis. Je 



la pressai sur mon cour , eo prononçant pour la pat©- 
mière.foi* ce doux nom de ma fille. Mb mère était au 
comble du bonheur ; elle ne se lassait point d'admirer 
le premier fruit de cette jeune tige qu'elle avait confiée 
à ma tendresse et à mes soins. 

Les divers petits envois eu café que j'avais faits de 
Saint-Domingue s'étaient réalisés en fonds, remis à 
mes parente, et je venais y joindre Içs dix mille francs 
dont j'avais reçu la traite. Je me rendis chez M. de 
Marhois, qui remplissait alors la place de ministre 
du trésor , et je, ne rencontrai, an^we difficulté sur 
le paiement 4* cettç traite , qui était motivée sur une 
valeur en espèces* remise entre les mains, du payeur- 
général de lVn^ée. 

M. de Marbois avait échappé à dfe longues souf- 
frances , et de beaux jours s'étaient encore montrés 
pour lui. Ma présence lui rappelait les temps heureux 
que nous avions passés ensemble à Saint-Domingue > 
et je reçus de lui l'accueil le plus flatteur. 

J'aurais pu mettre à profit peut-êtae l'intérêt 
qu'il Aie témoignait; mais Je n'ai jamais pv. vaincre 



i S77 - 

ma timidité sur ce point , et j'aurais préféré fait* le 

leur dû monde qne d'aller (prêter mm bienveillance 

que l'on eÙt pu me refuser. On Terra plus tard que 

ce n'était pas sans cauies qmt je trouvais en moi cette 

extrême r^açntauie 

.•ipilf . . ' ,' 

Je ne pouvais remettre mes intérêts qu'entre les 

mains de mon père , et je ne tardai pas à m 'apercevoir 
qu'il ne possédait pas plus que moi les qualités né- 
cessaires pour faire un bon solliciteur : il aurait donné 
ce qui lui appartenait } il aurait tout fait pour obliger 
autrui , et tremblait à la seule, pensée d'une démarche 
qui dût se rapporter à lui ou à sa famille. 

Plus d'une année s'était écoulée , et je ne sortais 
pas du même état d'incertitude et de tourments. Jeune 
encore , passionné pour le travail,, et dévoré du désir 
de faire le bonbeur de tous les miens, je desséchais de 

chagrin! et ma pauvre mère .en ç tait inconsolable. 

* .... t 

Je më réveillai ran'beaù jttoravfech térohtfcon 
d'entreprendre un ^ petit bomrtieiwe. 'Mb m y livrai 
mie ardeur, etut'bptft^us bientôt qui jv n'y connais- 
sais tien* Be& aîais', dont je n'oublierai jamais les ser- 
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vices, me procurèrent alors quelques occupations 
momentanées qui me furent d'un grand secours ; maïs 
je ne me trouvai heureux que lorsque j'obtins une 
place dans une des administrations des finances. Elle 
me convenait d'autant plus , qu'étant employé dans 
la partie contentieuse de cette administration, les fruits 
de mes premiers travaux en jurisprudence me deve- 
naient utiles. 

J'avais eu connaissance de l'entière évacuation de 
Saint-Domingue, et j'en obtins les détails circonstan- 
ciés d'une personne miraculeusement échappée aux 
plus affreux massacres. 

Cette expédition , que Bonaparte avait conçue avec 
tant d'irréflexion dans un moment de paix avec une 
puissance qui ne cherchait qu'à nous attirer sur un 
élément où elle connaissait sa force ; cette expédition, 
après avoir coûté plus de 4Ô0 millions à la France , 
et creusé le tombeau de plus de soixante kmHe Fitn~ '"' 
çais\ précipitait dans «les abîmes du malhqppft dans 
les plus affreux dangers les habitants de cette colonie 
qui avaient ( pw[ 'échapper à la fureur de Toussaint. 
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'Le moment étah venu où il n'y .avait pins de? 

sàht à attendre que dans la faîte, et cette espëranéè' 

ne pouvait' pas toujours se réaliser. Le nord, l'ouest 

et le sud n'avaient pltià de communication enfKèto. i 

■' ;'V- ir \ •' '" ■ /y.-. ...ï •*?, 

Dan9 l'ouest, le, général Lavale£te avait évacué le 

Port-au-Prince, par un traité avec Dessalines., et squ 

* t. jjovri 

bâtiment avait péri en mer , dans ses efforts pour 
échapper atkx Anglais. Dans le strd, Vévacuàtïotr'skait 
eu lien en Vertu d'un traite avec lé commàndaât de'la 
station anglaise, et dans le fldtfl caftait égaleuiefot ytâ 
un accord avec Dessalines que le général RocKàrii- 
beau avait, . évacué, le . .Cap , l ppw, ) xet,onjJ>ftr t> ç,aqfite 
entre les mains 4es AngJaR;jdpnS^,4qn*t -fe.Fikl^Tf 

m *X-- !''•••:•• .: .. ]. \ ...!n«v. •:,:■.-, )?<)*£ '«0«no 

Voilà de • kèxi T dttnleùAtai é*^e^en^v et'^n^ 
dant ils né sorit ; rièfo encore aûprè^ Aé *etok q&? Wè 
m^\*à&èiï&-' •--•!' àUq ^ Ir >'i *""'> • *'>' 

Dessalines, le plus féroce des bommçs, s'était étu- 
dié à masquer son caractère ; ce monstre avait osé 
persuader qviïA estent dans &>& dcWK dfes ^hfiri^nts 
d'huitianité; LàVol&ttie éta*t ] c<?ùvertt'ée : ses proète- 



nations; il n'y parlait que de l'oubli du passé, da 
désir qu'il avait de vimne en fràte avec les blancs qui 
çootiatiefaient à résfdet avec lui; et il voulut que les 
prçp^s instant* de sa puissance tendfate&t , à justifier 
de la confiance qu'il s'était efforcé d'inspirer; mais 
c'était le sommeil du crime > auquel devait succéder le 
réveil du ïion. 

\ ; n A^îfiW W^W ^.Tffl^<iS M JL cjMrpqîe ns. et hommes 
4i^!^ e rJ'4*tfMç mort 4 e Joua lesUwçs éftit signé, 
et bien des ]wr% qe, i^ffif e^t pa? ; pour mettre fin. à 

'^•R fae reste énbott i'tib &éûeîrient à frétÂcer, -et si 

cœur s'est senti soulagé d'une perte cruelle par* tout 

Cft-qp-^a ?^(h*Mi*At.W^;jl«* W c*use 
gj# If^a^ro^tft-À Jbe^Mflit fovic^tedeNtailT 
les , dont j'ai déjà parlé dans mon j^ç^hijstprique 
de l'expédition de Saint-Domingue, fait assez honneur 

au caractère français pour que je le rappelle ici. 

• • .' :_:.■• '-./ïrMï! '> j ; •• vJ j iu~ 'iyirj> :;«;.• .«! - : k . 
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aHMfttMn^MUt abeMoiml \tw Jbfowt pour tpiûber 
sur le convoi qo& éêai|; parti du Ca(p, 

Profitant de cette circonstance , il appareilla dans 
une nuit fort obscure avec sept bâtiments charges de 
troupes et d'habitants du pays , fit voile pour l'île de 
Cuba dont il n'était séparé que par la largeur du 
canal, y arriva heureusement, et mit en sûreté les bâ- 
timents auxquels il avait servi d'escorte ; puis il se 
dirigea sur la Havane, où il comptait rejoindre le 

général La Valette. 

'• '-' ' '■• t. "i: .. r.-.. : , î." : t 

Rencontrant près de ce port une corvette anglaise ,' 
il fait oatW tous ses «oldata, .hisse le Ipavillon imghis, 
et maaaoittvrc j»i^slapprbc^ef d«Hè. un ùuw ; f 

Le capitaine de ce bâtiment Je haila pour .savoir 
d'où il sortait : de la Jamaïque, lui répondit en 
anglais le général Noaîlles, qui parlait éëtte langue 

aussi bien que là nôtre. Le Capitaine lui dît qu'il en 

•i if , 

venait également, et qu'il avait ordre d'eiatrtir sa 
croisière dans ces parages , pour s'emparer d'un bâ- 
tmfi* dftfmtaè à<bftntduifatlsè *n*wraitik géd&ral 



NoitfHes. Ce dënrier fai'dtt'tp&l l avah^êmeiiriseion, 
et qrfib ne se perdraient ptaSkle tm: 

Méditant alors d'attaquer cette corvette à laquelle 
il n'était pas suspect , il exécute cette audacieuse en- 
treprise au milieu de la nuit. Il approche de ce bâti- 
ment, l'accoste, et s'élance le, premier à.son bord, à 
la tête de sps grenadiers. Le combat fut sanglant; 
chaque homme se battait corps à corps , .et il enleva 
la corvette à laquelle il ç.ut,la gloire de flaire hisser le 
pavillon français. Msds blessé mortellement, à peine 
put-il gagner la Havane , qu'il rendit le dernier 
soupir. ,, . 

. Ainsi (milice brave offidi^rVJTvvaispiasséltroiéan- 
nées avec lui à Philadelphie^ nous nous: étions re- 
trouvés à Saint-Domingue , et je lui donnai des lar- 
admit-ation et de regrets. 



•"M 
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Le zèle quç je mettais à bien remplir la place oui 
m'avait été contée, me conduisit au bouj dç fort peu 
4e temps à cellp.de sous-c^f^ e£ pa^tyjtp» à \rejjoipIir 
l'intérim de chef de bureau. t . . 

1 Mon eîiitence Vécéal^it 'airsi paiaéblemetii éeptis 



plusieurs années, quand je foa &*K>* dfcniweadfcc*- 
tions les plus chères. Je venais de perdre ma fille, et 
mon père me fat ravi bientôt après. De si sensibles 
pertes feraient renoncer k la vie ; mais je la devais 
encore tout entière à deux êtres qui m'étaient égale- 
ment bien cbers, ma femme et ma mère. 

»• 

Nous étions alors dans les plus belles années de la 
vie de Bonaparte , dans ces temps où il accumulait 
victoire sur victoire, et préparait des monuments éter- 
nels à la gloire des Français. 

Cependant les plus hautes renommées devant 
trouver leur fin dans des entreprises ambitieuses fct 
téméraires , les défaites de ce grand homme furent 
aussi désastreuses que ses conquêtes avaient été écla- 
tantes : et bientôt disparut à nos yeux &f astre dont 
les féttk brillèrent long-temps sur nons , iet qrd ne 
s'efforça de reparaître que pour s'ensevelir -à jamaii' 

Dès lés premiers; joute de la lUstamatioiL, il f«t 
vtalhçiiremSçtnçnt question de Saint-DomingUe , et 
<$tte affaire , dans typœHe U g^uiemementiauiiaitdà 
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mettre tant àt prudence t\ de sagesse, où et Htm- 
èrensesconriiéitfiongie nttaehaieftt i un v*sto ptt>)et, 
fct calfc où il me«tra le plus d'ignoramee et d'àr- 
réflesio*. 

J'eus connaissance des instructions données à trois 
agents secrets gui avaient été envoyés dans ce pays, 
et je »e.p*is readre le «entaient d'effiroi que j'en 
connus à l'instant même» Je ja'em pressai de rédiger 
i ce sujet un. mémoire jietiiHé -que j'adressai «n mi* 
nistre. 

: Je lui gisais connaître la ([ pesitioti où «fe . trouvait 
cette colpftje;, ^ laides .qfti .furent, coufeUn^men* 
commise^ à^A igffîà, les gUejrrcîsqilir^taiejat désolée, 
^ipÊjqap^s^^;*^ lui f&att 

connaître le moral dp çhacup^^S classés d'hommes 
jui l'ha^tai^^etlijî ^pn^b-l^plp^^r^^s preuve! 
que tout pouvait s y rétablir ftnjçpre dans les intérêts 
de la France ; mais que les instructions que Von 
tenait de faire poisser #àr*iefiti paw* efSfet immédiat 
de soulier contre tiousloùte 1^ population , et d'à- 
afoitir dans c* -pays Itè dtitfifière» t*s6éUf*és qui 



ion* y avaient encore été consertéts. le terminai* 
en lui disant que je craignais de grands malheur» 
pour les personnes qui avaient été chargées de pa- 
reilles instructions. 

Le département dt . la, marô** twt bientôt à 
changer de ministre , et je fus appelé par celui qui 
en avait le portefeuille. Les inttructions qrfil »e de- 
manda concernait S&in**Dijmmkgae ne pouvaient pas* 
recevoir de. méillesRft explications, que c*He*iri««^ 
ttonaées dan» mon mémoire , et je 1» d» que SmtI 
peu de temps »ou* séparait dt* fiinestes événement* 
qai viendraient confirmer *es akâtves. ptés^cs. 

Il apprit, au bout de quinze joui$,. que l'agent qui 
s'était dirigé dans la partie du nord avait péri 
victime de la férocité de Cfcisjtapta; que celui qui 
a était rendu da»* l'twst s étak tairai la Jamaïque : 
quant au troisiims* on le crajrait encore dûs. la partie 
du and. 

De grands événements, que je ne rappellerai point 
ici , se passèrent en Firme* daa* l'année 1815, et ce 



- 286 - 

fat en 1846 que Von voulut ressusciter de nouveatj 
l'affaire de Saint-Domingue. 

Le nouveau ministre de la marine , que je con- 
naissais beaucoup , me parla du projet qu'il avait 
conçu d'une mission ostensible dans cette colonie. 

Je lui dis que les intentions bienveillantes du Roi 
en faveur des habitants actuels de Saint-Domingue , 
étant exprimées par ses commissaires , tendraient sans 
doute à prouver que la religion de ce prince avait été 
surprise dans les instructions confiées aux premiers 
agents ; mais qu'elles ne pourraient jamais détruire les 
effets d'un mal qu'on n'avait pas su prévoir, et que je 
regardais comme irréparable. 

Il persista néanmoins dans ses vues » et voulut bien 
me témoigner assez de confiance pour me consulter 
sur le choix des personnes qui convenaient à cette 
mission. Je les lui indiquai , et il me désigna poor y 
remplir la place de secrétaire-général. 

Je fis de nouveau mes adieux à ma famille, qui s'était 
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accrue d'une chère enfant née pour la consolation du 
reste de mes jours. 

Muni de la commission du Roi et du congé que 
m'avait accordé mon administration, je mis encore une 
fois à la voile pour une malheureuse colonie à la* 
quelle mes inclinations me rappelaient toujours. 



CHAPITRE XI. 



Départ de Brest sur une frégate. — 'Mort du capitaine qui la com- 
mandait. — Belle réception qui nous est faite par le président 
d'Haïti. — Émeute dirigée oontre nous par des négociants an- 
glais. — Belle conduite de deux aides-de-camp du président. 
— Commerce et politique des habitants. — Non-succès de la 
mission. «-Départ pour le Nord. — Dépêches envoyées a 
Cristophe. — Départ pour 111e de Cuba. — Services rendus au 
gouvernement espagnol. — Retour en France. — Traversée 
affreuse. — Grands dangers courus aux attérages. — Arrivée a 
Brest. — Retour à Paris. 



TOUT était prêt pour nous recevoir sur la frégate 

la Flore, sons le commandement du capitaine de 

vaisseau Dupetitouars , et nous appareillâmes avec 
n >g 
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une corvette que commandait le chevalier de Bégou. 
Un troisième bâtiment sous les ordres du jeune Du- 
petitouars devait se joindre à nous à notre arrivée à 
Saint-Domingue . 

Nous éprouvions un grand chagrin en partant de 
Brest. Notre capitaine s'embarquait condamné par 
tous les médecins , et Von avait résolu , sans doute, 
de lui donner pour, tombeau l'élément sur lequel 3 
avait tant de fois expose ses jours. Sa maladie était 
un anévrisme au cœur , et on ne lui procurait de 
soulagement qu'en diminuant chaque jour ses moyens 
d'existence. 

J'étais un de ses plus anciens amis; je l'avais 
connu au Port-au-Prince ; il faisait partie des offi- 
ciers de marine sous les ordres du comte de Venti- 
mille. Comme il ne pouvait être d'aucun service pour 
le bâtiment , c'était le capitaine en second qui avait 
le commandement de la frégate. 

Nous étions parvenus à franchir avec une grande 
célérité les côtes d'Espagne et du Portugal , Madère 
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et les Canaries. La frégate la Flore était renommée 
pour sa marche. 

Approchant du Tropique ,»Ibipetitouars me fit 
appeler dans un iboment où il était seul. « Il faut, 
me dit-il , Alfred , que vous me rendiez un service. 
Je sens qu'il ne me reste que bien peu .d'heures à 
vivre , et c'est vous que j'ai choisi pour aller à bord 
de la corvette commandée par le chevalier de Bégon. 
Je me suis embarqué avec sa nomination au grade de 
capitaine de frégate , et je ne devais lui remettre sa 
commission qu'au-delà du Tropique ; mais comme je 
n'y arriverai pas , je veux jouir avant ma mort du bon- 
heur que lui causera cette nouvelle. Transportez-vous 
donc à son bord , et dites-lui que cette glorieuse pro- 
motion, au succès de laquelle je crois avoir contribué, 
lui servira de dernière preuve de mon attachement. » 

lia frégate arrête sa course , et la corvette d'après 
le signal qui lui est fait exécute la même manœuvre. 
D'un coup de sifflet le canot se hisse à la mer, et je 
parts avec les pièces que Dupetitouars m'avait remises. 
J'aborde la corvette ; tout l'équipage était monté 
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sur les aubans. Le chevalier de Bégon rient me re- 
cevoir, et je lui remets sa commission en le saluant 
Capitaine de frégate. 

Il m'embrassa , me fit descendre dans la grande 
chambre , où nous lûmes an rétablissement de notre 
cher malade , et le. capitaine en second de la corvette 
fêta l'heureuse nouvelle que je venais d'apporter par 
de nombreux coups de canon , auxquels se joignaient 
tous les houras de l'équipage. 

Mes ordres étant de faire grande diligence, je 
remontai promptement sur le pont, et m'élançai 
dans mon canot salué par une nouvelle bordée. Dt 
retour à la frégate, les premiers mots de Dupetitouars 
furent pour me dire qu'il s'était senti revivre aux 
coups de canon de la corvette. Je n'avais plus que 
quelques heures à conserver cet ami. Il mourut le 
lendemain. 

Les commissaires et moi portions les quatre coins 
du drap mortuaire , et c'était au capitaine en second 
à prononcer un discours sur le cercueil. Le cortège 



se composait des aides-de-camp employés dans la 
commission , auxquels s'ajoutaient tons les officiers de 
k frégate et les maîtres et contre -maîtres. , 

Le convoi fit trois fois le tour du bâtiment; toutes 
nos vergues étaient en croix, de même que celle de la 
corvette. Nous nous arrêtâmes ensuite pour jeter le 
cercueil à la mer, après avoir pris la précaution d'y 
attacher un certain nombre de boulets, pour qu'il ne 
reparût pas sur la surface des eaux. 

Ainsi périt un excellent officier dont le nom était 
honorablement connu dans le corps de la marine , et 
qui a laissé un neveu qui marche sur ses traces. 

Arrivés par le travers des îles sous le vent , 
nous aperçûmes un navire de commerce français, 
auquel nous fîmes le signal de venir nous accoster. Il 
nous apprit qu'un coup de temps affreux s'était fait 
ressentir dans ces parages, que la Martinique avait 
été dévastée, que les bâtiments en rade de Saint- 
Pierre étaient tous venus k la oôte , et que Saint- 
Domingue avait considérablement souffert. 
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Nous fumes bientôt en vue des premières terres 
dé Saint-Domingue. 

Les commissaires écrivirent au président de la ré- 
publique d'Haïti, pour lui donner avis de leur arrivée 
au Port-au-Prince. Le chevalier de Bégon fat 
' chargé de prendre les devants pour remettre lai- 
même cette lettre. Il devait sur-le-champ nous rejoin- 
dre en mer, dans le cas. où Von eût refusé de nous 
recevoir, et s'il en était autrement, ses ordres portaient 
de stationner à l'entrée de la rade, et d'attendre 
notre arrivée. 

Nous faisions très-petite voile pour lui donner le 
temps de remplir sa mission , et nous nous présen- 
tâmes ensuite dans la baie du Port-au-Prince. Les 
signaux de la corvette nous annonçaient que nous 
étions attendus. 

Aucun de ces messieurs ne pouvait à la vue de 
cette ville éprouver les mêmes sensations que moi. 

. En contemplant ces hautes montagnes qui s'éle- 
vaient sûr l'un des côtés de la ville, je croyais recon- 
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naître à leur plus haute élévation la portion de terre 
qui était dépendante de l'habitation d'Amélie , et d'où 
je planais sur la mer. Je croyais m'y voir moi-même 
dans ce moment où, succombant à ses faiblesses , elle 
s'était abandonnée à moi. souvenirs de mes beaux 
jours, après plus de vingt années vous viviez encore 
tout brûlants dans mon cœur ! . . . 

Nous mouillâmes par le travers de la corvette dans 
la grande rade du Port-au-Prince ; et comme notre 
principal rôle était celui de pacificateurs, nous his- 
sâmes à la fois le pavillon des deux nations. Ce signal 
de réunion avait enchanté la ville, et nous eûmes 
bientôt à notre bord deux aides-de-camp du président. 
Le général vicomte de Fontanges, président de la 
commission, les invita à déjeûner, et sans parler de 
politique, ils s'aperçurent promptement qu'ils étaient 
avec des anus. 

Quand nous fumes à terre nous trouvâmes sur le 
Warf des voitures et des chevaux de selle qui nous 
attendaient. Toute la ville s'était rendue sur le port. 
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Je revis bientôt ce beau palais du Gouvernement 
qu'occupait l'ami de mon père , ce séjour délicieux 
qui fut pour moi l'asile du bonheur. Nous fumes in- 
traduits, et les deux aides-de-campnotis présentèrent 
au président Pétkm. Je me rappelle encore im- 
pression que sa vue fit sur moi. Sa tète était fort belle, 
et ses traits distingués; mais ce que j' admirais le plus 
en lui était son air de bienveillance et de douceur. 

La conversation était embarrassante ; nous le félici- 
tions d'avoir conservé un monument que nul autre 
n'aurait pu remplacer; et de son côté, il ne nous en- 
tretenait que de ses efforts pour nous rendre agréable 
notre séjour dans la colonie. Quand nous eûmes ter- 
miné notre visite, il nous accompagna jusque sur h • 
galerie , et nous remontâmes en voiture accompa- 
gnés des deux aides-de-camp qui nous avaient reçus. 

Il était nuit quand nous arrivâmes à une assez belle 
case qu'on nous avait préparée , et ce que j'observai 
d'abord fut un très^beau couvert qui nous attendait. 
Tout était à admirer dans ce repas; le luxe qui y 
régnait rappelait les anciens beaux jours de Saint-* 



Domîngue; de jeunes femmes d'une mise élégante 
s'empressaient autour de nous, et le contentement 
paraissait général : les pontes et les fenêtres de notre 
salle donnaient sur la galerie, en sorte que nous étions 
vus de tout le monde du dehors. 

Au moment où l'on s'y attendait le moins, des cris 
prononcés en anglais se firent entendre , et ces cris 
excitaient la populace contre les commissaires du Roi. 
Us n'étaient arrivés, disait-on, à Saint-Domingue que 
pour fouler aux pieds la liberté et rétablir l'esclavage. 

Sur-le-champ les aides-de-camp du président quit- 
tent la table , donnent des ordres pour faire venir la 
force armée, arrêtent eux-mêmes les harangueurs, 
et annoncent à la populace que les commissaires du 
Roi ne sont pas les ennemis du peuple d'Haïti. Tout 
devint calme au même instant, et la soirée se termina 
fort bien. 

Ces détails servent à faire connaître avec quelle ex- 
trême bienveillance nous avions été reçus à notre ar- 
rivée , et je vais marcher rapidement à des résultats 
qui sont .déjà prévus. 
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Il existait à Saint-Domingue deux sortes de gouver- 
nements : Von était monarchique, sous la toute-puis- 
sance de Cristophe; l'autre était en république, sous la 
direction du président Pétion; et il est à remarquer 
qu'avant l'envoi des premiers agents en 1814, aucune 
des propriétés appartenant aux anciens habitants 
n'avait été vendue. 

Nous n'avions rien à attendre de Cristophe, aucun 
traité à faire avec lui; c'était un tigre qui n'aurait en- 
gagé notre confiance que pour exercer sur nous toutes 
ses cruautés ; mais il aurait été facilement vaincu par 
la grande population de l'ouest et du sud, si les habi- 
tants de ces parties eussent dû aux bienfaits de la 
France un ordre de choses stable qui les eût satisfaits. 

Cet objet de leur attente, nous étions chargés de le 
remplir; mais ils ne pouvaient plus en ressentir les 
effets, d'après la position dans laquelle nous les avions 
placés. Ces fatales instructions qu'ils s'étaient procu- 
rées, et que je connaissais déjà, avaient été remises 
entre nos mains. Elles annonçaient des fers à des 
hommes qui depuis vingt ans ne connaissaient plus la 
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servitude ; 6b y voyait revivre les préjuges déjà foulés 
aux pieds /et le présent n'être plus rien. 

À la vue de semblables écrits, la foreur avait éclaté 
de toutes parts, et les mêmes bras qui nous étaient 
tendus s'étaient armés à l'instant. Toutes les opinions 
se confondirent pour se reporter sur la défense du 
sol, sur le maintien des droits acquis ; et les propriétés 
conservées jusqu'alors furent en partie employées au 
profit de la chose publique, en partie vendues aux en- 
chères. On voulut que les défenseurs de l'état, dans une 
guerre où tant de valeur devait se déployer, reçussent 
les encouragements auxquels ils avaient droit de pré- 
tendre , et c'est dans cette vue que d'immenses con- 
cessions de biens forent faites à l'armée. 

Une constitution nouvelle se fonda, et elle eut pour 
objet principal de lier la défense du sol à la conser- 
vation de tous les intérêts. 

Cétait là la position politique de la calonie, quand 
notre commission y parut. 

Des rapports commencèrent bientôt entre les dé- 
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légués des deux nations, et nous eûmes grand soin de 
mettre hors de cause le malheureux antécédent dont 
nous connaissions les effets. 

Les commissaires usèrent de toute la latitude qui 
leur était laissée ; ils en firent ressortir pour le pays 
des propositions admirables : mais ce langage n'était 
plus celui que Von put écouter; les temps étaient 
changés. 

Le gouvernement haïtien s'en tenait à ses dernières 
œuvres ; il considérait ses bases comme étant im- 
muables ; il demandait la reconnaissance de la ré- 
publique , et fut parti de là pour stipuler les con- 
ditions à remplir à l'égard de la France. 

Des débats s'établirent, des écrits s'échangèrent 
de part et d'autre , mais il est certains points en po- 
litique qui ne peuvent céder à aucune considération 
et demeurent inattaquables ; ils servent de support à 
l'arche sociale , et toute la dialectique de la diplomatie 
les combattrait en vain. 

Un de nos commissaires , M. le conseiller d'état 



Ësmangard , s'était fait remarquer dans ce pays ; il 
s'y était acquis une confiance générale. Ses paroles 
étaient persuasives ; elles étaient l'expression de la 
vérité , et à toutes les qualités qui lui avaient été re- 
connues , vint s'ajouter un trait qui le fit juger plus 
avantageusement encore. 

J'étais à ses côtés quand un noir en uniforme de 
colonel se présenta k lui comme étantun de ses anciens 
esclaves. Il l'informa qu'il était en possession de ses 
biens , et que ne pouvant s'en dessaisir en sa faveur 
il désirait l'indemniser de ses pertes par des arran- 
gements qui lui conviendraient. 

M. Ësmangard, touché de ce procédé, le remercia 
de ses bons sentiments, et lui dit qu'il n'était pas venu 
à Saint-Domingue pour s'occuper de ses intérêts ; 
qu'il était en possession légale de ses propriétés, et 
que ses intentions n'étaient pas d'établir d'imposition 
sur lui. Il l'invita à dîner avec nous, et je lui remis 
le lendemain, de sa part, une fort belle épée. 

La position intérieure du pays Élisait naître mille 
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pensées pénibles au Port-au-Prince ; les noirs s'a- 
bandonnaient à la paresse : elle était le prix qu'ils at- 
tachaient à leur liberté ; aucune cause d'émulation , 
aucun de ces sentiments qui portent à améliorer son 
sort n'animait le sein de ces hommes. 

Au dehors , les plaines ne fournissaient plus de 
revenus; tous les bâtiments étaient détruits, les 
torches y avaient passé cent fois ; on plantait quelques 
pièces de cannes ; un seul moulin à bête sufiisait à 
plusieurs habitations , et l'on pouvait compter le petit 
nombre de guildives qui, importées de l'extérieur, 
servaient à faire du tafia, avec le sirop de ces cannes 
à sucre : les montagnes seulement donnaient d'asses 
grands revenus en café. Le commerce étranger 
était le seul qui se fit voir , principalement celui des 
Anglais. Quant au commerce de France, à peine en 
était-il question. 

Bien peu de maisons avaient été conservées an 
Port-au-Prince , et de grands vides se remplissaient 
par de misérables constructions en planches qui ne 
tenaient à rien. L'entretien et la propreté des mes 
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était inconnue alors ; on reculait devant cet amas 
d'immondices , dont l'odeur était tour à tour soulevée 
par les deux brises régnantes. 

Ni sociétés, ni spectacles, ni réunions dans la ville : 
chacun s'asseyait le soir sur son perron; il y fumait 
son cigare , et quelquefois s'y endormait. Des cafés 
situés sur le bord de mer étaient de quelque res- 
source , et les étrangers y affluaient. 

Voilà ce Port-au-Prince, autrefois séjour de l'opu- 
lence , de la gaîté et des plaisirs. 

Quoique les commissaires se trouvassent par- 
faitement fixés sur les dispositions de Cristophe, ils 
ne pouvaient pas s'éloigner sans lui faire connaître les 
intentions bienveillantes de notre gouvernement. 

Us se décidèrent donc à partir pour aller remplir 
cette mission dans le Nord. Ils ne voulaient pas entrer 
an Cap, où ils auraient compromis la sûreté de la 
frégate et la vie de tous les hommes ; mais ils voulaient 
y faire parvenir leur dépêche , et, s'il se pouvait, en 
obtenir une réponse. 
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Cette insolation prise , il* me laissent au Port-au- 
Prince y et s'embarquent. 

En suivant la marche qu'ils m'avaient tracée , je fai- 
sais de fréquentes visites au président , ainsi qu'au 
général Boyer, commandant du département. L'un et 
l'antre de ces chefs m'avait inspiré un sentiment d'atta- 
chement et de confiance. 

Je voyais le général Boyer en ville , mais le pré- 
sident Pétion y restait fort peu ; il avait établi sa ré- 
sidence sur une habitation charmante qu'il avait fait 
entièrement réparer. Un de ses aides-de-camp ayant 
obtenu la permission de m'y conduire , je m'y rendis 
avec lui. Le président me reçut d'une manière par- 
faite; il avait un jardin d'une beauté remarquable , et 
nous y dirigeâmes notre promenade au sortir du dé- 
jeûner. 

11 s'ouvrit à moi avec la plus noble franchise, et me 
fit connaître les fautes irrémédiables qui avaient été 
commises par notre gouvernement. 

« Aucun changement, me dit-il , ne peut être ap~ 
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porté à notre dernier pacte; toutes les existences y soilt 
liées , et lions sommes prêts à le cimenter de notre 
sang, si cela devient nécessaire; mais ce même état de 
choses ne laisse-t-il pas à la France des fruits à re- 
cueillir ? De justes droits lui sont acquis à des indem- 
nités. Elle peut continuer à jouir de tous les avantages 
que lui offre notre commerce , car vos marchandises 
auront toujours une préférence marquée sur celle des 
autres nations, et d'ailleurs pouvons-nous oublier que 
c'est parmi vous que nous retrouvons nos pères. » 

Plus de quinze jours s étaient passés depuis le dé- 
part des commissaires , et je commençais à avoir des 
inquiétudes sur leur compte. J'avais revu souvent le 
président, et il ra avait chaque fois demandé si j'étais 
bien certain qu'ils n.' entreraient point an Cap; il me 
disait que rien ne coûterait k Cristophe pour les y 
attirer, et que s'ils avaient ce malheur ils n'en révien- 
draient jamais. Mais ce funeste sort ne leur était pas 
réservé. As étaient arrivés devant l'entrée du Cap, 
avaient fait les signaux- d? usage pour avoir un pilote, 

et trois jour* d'attente s'étaient ainsi écoulés lors- 
U *o 
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qu'un capitaine américain qui atait été appelé à bord 
de la frégate , et dont le navire allait donner dans la 
passe , consentit à se charger du paquet adressé à 
Cristophe. 

Ce pauvre capitaine ne se doutait pas de ce qui 
devait lui arriver. U fut dès son entrée dans le port 
consigné \ bord de son navire; des gardes furent 
envoyés pour empêcher que ni lui ni aucun de ses 
hommes ne communiquât avec la terre ; et le lende- 
main à la pointe du jour, il reçut ordre de mettre à 
la voile. 

Ces messieurs se disposaient à croiser encore quel- 
que temps dans l'espérance de recevoir une réponse, 
et leur étonnement fat grand d'apercevoir le lende- 
main de fort bonne heure leur capitaine américain qui 
se dirigeait vejrs la frégate. Il monta à bord, et ne 
pouvait se consoler de s'être mêlé de leurs affaires. 
Toutes ses marchandises étaient de commande au Cap, 
et qu'allait-il devenir? Les commissaires loi conseil- 
lèrent d'aller au Port-au-Prince, ou ils se rendaient 
eux-mêmes, l'assurant de toqs leurs efforts pour cher- 
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chef à liii être utile. Je les vis bientôt arriver, et ma 
joie en était grande. 

Fort peu de jours après il fut question de notre 
départ pour l'île de Cuba, où nous allâmes rejoin- 
dre la corvette, qui s'y était rendue pour diverses ré- 
parations. 

Nous primes congé des autorités , et quand nous 
fîmes nos adieux à toutes nos connaissances , je reçus 
un grand nombre d'invitations pour retourner dans 
un pays où l'on m'assurait que de grandes ressources 
en affaires viendraient s'offrir à moi. On avait poussé 
l'obligeance jusqu'à me donner des notes des articles 
de commerce les plus avantageux à rapporter. 

C'était une négociation sans succès ; je l'avais an- 
noncé au ministre, et d'avance les preuves m'en pa- 
raissaient acquises. Cependant il n'était pas sans in- 
térêt pour le gouvernement, d'apprendre que les esprits 
se trouvaient disposés à des sacrifices en faveur de la 
France, et de recevoir des commissaires un exposé 
fidèle de la position de Saint-Domingue. 
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Arrives à l'île de Cuba, quel contraste n aperce- 
vions-nous pas entre ce pays et notre malheureuse 
colonie! Nous quittions la plus belle des Antilles, 
mais son sol était ravage; les abus de la liberté y 
avaient produit des désastres affreux, et la misère 
était générale. Le contraire existait sur l'île où nous 
débarquions, et pourquoi à côté de tous les biens que 
l'on ne pouvait y méconnaître, se trouvait-on forcé de 
gémir à la vue de l'esclavage et de la tyrannie! 

On y voyait des hommes enchaînés deux à deux; 
d'autres qui se livraient aux travaux les plus pénibles, 
et dont les sueurs servaient à rembourser la somme 
que leur chair avait coûté. Les préjugés y existaient 
dans toute leur forces deux aides-de-camp du gé- 
néral, dont l'un était homme de couleur et l'autre un 
noir qui s'était illustré dans les guerres de l'empire, 
ne pouvaient plus marcher \ nos côtés. 

Une armée de forbans s'était créée sur ces mers , 
et pillait les navires de commerce de toutes les nations. 
Le gouverneur, n'ayant à disposer d'aqeun bâtiment 
de guerre, crut pouvoir demander que la frégate, an 
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lieu de reposer à l'ancre,' fit quelques excursions au- 
dehors; et cette démarche, à laquelle les commissaires 
avaient acquiesce, eut pour effet de faire entrer en 
sûreté dans le port , en moins de quinze jours, une 
vingtaine de bâtiments marchands. 

Pendant un mots de séjour à Cuba, nous rendîmes 
de. grands services an pays, et le gouverneur s'efforça 
de les reconnaître, en faisant charger la frégate de 
provisions de toute espèce. 

Ayant mis à la voile vers la fin de décembre , et 
allant chercher le nord, nous naviguions* dans des 
parages où la mer était dure, les coups de vent fré- 
quents, et il fut un instant où la frégate, assaillie par 
une vague colossale , resta couchée sur le flanc : nous 
étions prêts à jeter la première batterie à la mer pour 
la soulager, lorsqu'elle se releva. Mais ou nous 
devions bientôt nous trouver plus gravement exposés, 
c'était sur les côtes de France. Depuis plus de -quinze 
jours le soleil n'avait point paru ; les officiers n'a- 
vaient pu prendre hauteur , aucun embelli dans le 
temps n'était survenu pour leur donner la possibilité 
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de reconnaître leur position ; ils ne se dirigeaient 
que par l'estime du chemin que parcourait la frégate. 
Cependant nous étions de cette manière arrivés dans le 
golfe ; la sonde nous en donnait l'assurance. Notre 
position était inquiétante , en ce que nous ne pouvions 
pas calculer notre distance de terre , et que d'épais 
brouillards annonçaient que nous en étions fort près. 
A dix pas on ne se serait point reconnu sur le pont. 
Quelle affreuse nuit nous eûmes à passer ! Les in* 
quiétudes étaient mortelles , et personne ne prit de 
repos. 

Le lendemain, de fort bonne heure, le brouillard 
ne s'était pas dissipé. Sur toutes les parties du bâti- 
ment v tout le monde veillait, et nous faisions à peine 
voile , lorsqu'une foule de voix s'écrièrent toutes en- 
semble : Brisants devant et autour de nous! 
Nous avions été portés par les courants dans ces pa- . 
rages si dangereux, appelés les cheminées. Vingt 
pas de plus , et nous étions perdus. 

Le plus jeune officier de la frégate était alors de 
quart. Il aperçoit tous les dangers de notre position; 
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mais, plein de calme et d'énergie, il demande la plus 
grande attention à son commandement 9 ordonne 
avec sang-froid la pins prompte disposition des 
Toiles, et s'écrie au même instant : Vire! C'était à ce 
mot que tenait notre vie , et la frégate , obéissante à 
sa voiï , vira snr place , comme si elle eût tourné 
sur un pivot ; manœuvre admirable , qui sauva la vie 
à plus de quatre cents personnes. 

On s* était reconnu ; le brouillard commençait à se 
dissiper , et peu d'heures suffirent pour nous (aire 
mouiller dans la rade de Brest. 



CHAPITRE XII. 



Iniquité sans exemple commise à mon égard. — Grands chagrin» 
dans ma famille. — Nouveaux voyages. 



Nous nous étions empressés , à notre arrivée à 
Brest, d'annoncer notre retour. De sinistres nouvelles 
parvenues en Angleterre par la voie de la Jamaïque, 
avaient passé le détroit , et ces nouvelles portaient 
que les noirs s'étaient soulevés contre nous , et que 
nos jours étaient en danger. 






Les commissaires n'avaient pas perdu de temps à 
rédiger un mémoire sur notre expédition , et- nous 
avions joui de la satisfaction d'apprendre que l'on avait 
rendu justice à nos efforts et à notre rèle. 

Le ministre de la marine était instruit de mes bons 
services , et après m'en avoir plusieurs fois témoigné 
son contentement , il crut me donner une nouvelle 
. preuve des sentiments qu'il en conservait , en m'ap- 
pelant à remplir les mêmes fonctions de secrétaire , 
dans une commission qui se réunissait à la marine , 
par ordre du Roi , pour des affaires relatives à la 
Martinique. 

Ce dernier travail ne dura que peu de temps, et le 
ministre m'annonça qu'il allait me rendre à mon ad- 
ministration , en ayant soin défaire connaître les titres 
que je m'étais acquis à la bienveillance du gouver- 
nement. La copie de cette lettre» qu'il avait eu l'obli- 
geante attention de me faire passer , est encore entre 
. mes mains. 

Le cœur plein de joie , je me présentai le lendeanin 
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pour aller reprendre des fonctions qui n'avaient été 
que momentanément suspendues; mais quelle fut ma 
surprise quand j'appris qu'elles étaient remplies par 
un autre , et que je n'étais pas encore au Tropique 
qu'on avait disposé de ma place. 

Je me fis répéter cette information : il m'était im- 
possible d'y croire , et c'était pourtant la vérité. 

Eh quoi! m'e'criais-je, je m'absente de mon admi- 
nistration avec la permission qu'elle m'en accorde 
et le congé que je reçois ; je m'absente pour le ser- 
vice du gouvernement, et en vertu d'une commission 
signée du Roi ; je m'absente pour aller traverser les 
mers , affronter de grands périls , rendre tous les 
services que l'on pouvait attendre de . mes connais- 
sances et de mon dévoûment , et j'apprends à mon 
retour que l'on m'a dépouillé de ma place , que ma 
famille est dépossédée de ses seules ressources , et 
qu'on m'arrache inhumainement à un avenir d'espé- 
rance et de consolation : fut-il jamais un exemple 
d'une semblable injustice? 

Je retournai chez le ministre de la marine , qui 
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ne me dit que ces mots : « Soyez sans inquiétude , et 
tous aurez dans peu de temps la preuve que je ne 
tous abandonne pas. * H avait jugé convenable de 
créer deux places d'inspecteur pour nos colonies 
orientales et occidentales , et c'était une de ces places 
que je devais remplir. 

Mon attente ne fut pas longue , et j'obtins bientôt 
la preuve de la sincérité des promesses que je venais 
de recevoir. Le travail était terminé : j'avais vu ma 
commission ; elle n'exigeait plus que la signature du 
Roi; mais le jour même, le jour où cette signature 
devait être donnée , mon. protecteur avait cessé d'être 
ministre. 

Ce dernier coup m'accabla. Je ne savais plus que 
devenir; je succombais sous le poids de mes adversités, 
et à tant de causes d'affliction le ciel en ajouta une 
autre bien plus douloureuse encore : je venais de 
recevoir le dernier soupir de ma mère. Déchirante 
pensée! Ah ! malheureux monde , où nous payons si 
cher l'entrée que nous y faisons. 

Lé nouveau ministre de la marine, que j'étais allé 
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roir , me dit qu'il ne pensait pas donner suite au 
projet de son prédécesseur , relativement ât la place 
à laquelle j'avais été présenté ; du reste il m'avait fort 
bien reçu, me parlait constamment de Saint-Do- 
mingue, et me laissait suffisamment entrevoir que les 
informations que je lui donnais , et mes réponses à 
toutes ses questions , ne le satisfaisaient point. 

Une personne qui s'occupait autant de moi que je 
m'en occupais moi-même , me rendit alors un bien 
grand service. Elle savait combien le gouvernement 
regrettait que Saint-Domingue fut laissé dans un état 
d'abandon et d'oubli, état que l'on considérait comme 
très-nuisible aux mouvements de nos ports et à 
l'écoulement de toutes nos riches productions; elle sa* 
vait aussi combien on souffrait de voir le commerce 
anglais dominer à Saint-Domingue. 

. Je fus appelé un jour auprès de cette personne ; 
elle me demanda si je voulais retourner dans la colonie. 
Elle me dit qpe je me trouvais en po^iMojn de rem- 
plir de bien grandes vues ; d'être utile à la France ; 
d'ajouter de nouveau* titres à mes anciens services; 
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de forcer le gouvernement à la reconnaissance à mon 
égard , et de m'ouvrir par moi-même une nouvelle 
route à la fortune. 

— « Vous me rendez à la vie , monsieur, lui ré- 
pondis-je ; pouvais-je concevoir un plus noble dessein 
que celui que vous avez formé pour moi? » 

— * Je veux, ajouta-t-il f qu'une maison de com- 
merce riche et bien réputée à Bordeaux arme un 
navire pour vous, qu'elle le charge de marchandises, 
et que revêtu de toute sa confiance vous portiez à 
Saint-Domingue une riche cargaison. Il me semble que 
d'après votre position vis-à-vis les habitants du pays, 
de grands résultats peuvent être le fruit de ce premier 
voyage. D'abord la confiance que votre présence 
dans la colonie ne pourra manquer d'y inspirer, 
l'élan que notre commerce en recevra , et par suite 
de plus grands services encore , dans les peines que 
vous prendriez à foire naître et entretenir un -heu- 
reux accord entre les deux gouvernements. Mais il 
fout vous armer d'un plus grand courage que vous 
ne le pensez , car il n'est pas ici question d'un seul 
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Toyage ; peut-être feudra-t-il que tous en fassiez 
beaucoup. » 

— « Je ne les compterai pas , lui répondis- je , 
monsieur, et ne m'arrêterai que lorsque mes services 
cesseront d'être utiles. 

» Le chef de la maison de commerce de Bor- 
deaux sur lequel j'ai jeté les yeux , est en ce moment 
à Paris ; il croit m'avoir quelques obligations , et il 
refusera d'autant moins d'accepter mes offres , que je 
les considère comme étant tout à fait danB ses intérêts. 
Je vais l'engager à venir me voir , pour conclure avec 
loi cette affaire : retournez chez vous , où il ira sans 
doute lui-même vous faire connaître sa résolution. » 

Les choses se terminèrent ainsi que mon ami l'avait 
prévu; je tombai d'accord avec -ce négociant,, et 
me fis dès l'instant même un plaisir de loi rendre un 
service tn lui remettant Je modèle de cargaison que 
m'avaient fourni à Saint-Domingue plusieurs habitants 
du pays. Quant à. mes intérêts particuliers , le point 
auquel je tenais le plus , et qui n'offrit aucune dif- 
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fiodté , c était qu'il remit .tm& les isoîa une petite 
somme à ma famille. 

Voulant ne négliger aucun moyen de tirer le meil- 
leur parti possible de mon premier voyage, je n'eus 
qu'un mot à dire, et un ami me prêta une somme de 
dix mille francs, qui me servit à foire un choix des . 
articles qui pouvaient in offrir le plus d'avantage en 
affaires, sans toutefois occuper une grande place dans 
le navire. 

Fort peu de temps suffit pour terminer mes affaires 
à Paris, et je mie séparai de ma femme et de mon en- 
fant , les engageant à être sans inquiétudes sur mon 
compte. Jfe leur dis que tous mes pressentiments m'an- 
nonçaient que Dieu veillerait sur moi, et que mon 
heure était venue où je serais dédommagé par .ses 
bienfaits des injustices des hommes. 

Mon arrivée dans la ville de Bordeaux y produisit 
le meilleur effet; c* n'était qu'en tremblant que quel- 
ques expéditions s'étaient faites pour Saint-Domingue : 
on était dans l'incertitude «tir le parti que prendrait 
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le gouvernement ; et mon nouveau départ sur un bâ- 
timent chargé de marchandises semblait devoir éloi- 
gner toutes craintes. 

Je reçus dans cette ville un assez grand nombre de 
visites. Je donnai à tout le monde les encouragements 
que je ressentais moi-même ; puis j'allai rejoindre 
mon bâtiment, qui était descendu devant Pauillac. 



ai 



CHAPITRE XIII. 



Sûr voyages consécutifs k Saint-Domingue depuis 1817 jusqu'en 
1822. — Effets de mon retour dans cette colonie. — Confiance 
rétablie. — Circulation subite de fonds qui étaient restés ca- 
chés. — Affluence de bâtiments de commerce français. — Grands 
succès dans mes. affaires particulières et plus encore dans celles 
du gouvernement- — A côté de ce tableau, dangers effrayants 
et de toute nature k chacun de mes voyages. — Naufrage af- 
freux an dernier. — Huit jours sur une île déserte. — Salut 
miraculeux. 



Les mets de 'Samt-Domingne dans lesquelles je 
me rendais abondaient en dangers; elles étaient con- 
certes de corsaires et de pirates. 
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Les corsaires armés dans l'Amérique du sud et 
principalement à la Colombie, avaient des expéditions 
en règle, et ils ne devaient poursuivre que les bâti- 
ments espagnols : mais un grand nombre de ces ex- 
péditions étaient fausses , et Ton finit bientôt par 
redouter ce pavillon qui ne respectait aucune nation. 

Cristophe avait aussi ses corsaires, et ceux-là étaient 
fort redoutables ; ils couraient sur tous les bâtiments 
français qui se rendaient dans les ports de la répu- 
blique. 

Venaient ensuite les pirates ou forbans qui s'ar- 
maient sur les côtes, et même à Saint-Thomas ; ils 
montaient quelquefois les bâtiments dont ils s étaient 
emparés, après avoir égorgé les passagers et reéruté 
dans les équipages. 

Nous n'avions à notre bord qu'une douzaine de 
matelots et dix passagers. Le bâtiment figurait huit 
pièces de canon , quoiqu'il n'en portât que quatre , 
et l'on ne manquait pas de carabines , fusils , sabres 
et pistolets pour nous armer au besoin. 
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An bout d'âne trentaine de jours de passage , 
notre capitaine , jeune homme de vingt-cinq ans , et 
qui sortait récemment de la marine royale , ne s' esti- 
mait pas à plus d'une cinquantaine de lieues des terres 
de Saint-Domingue. Soudain , un matelot, placé en 
vigie , s'écria : Navire derrière nous/ Le capitaine 
prit sa longue vue , et s apercevant que ce bâtiment 
nous gagnait, il en conçut de vives inquiétudes; 
cependant il fit bonne contenance jusqu'à la chute 
du jour qui n'était pas éloignée , et c'est alors qu'il 
se décida à faire fausse route une partie de la nuit. 
lie lendemain matin, aucune voile n'était en vue. 

Nous avions reconnu Saint-Domingue» passé le 
travers du Cap , et nous filions les côtes de la partie 
du nord sous la domination de Christophe , quand 
une grande chaloupe , encombrée de noirs armés > 
se fit apercevoir le long des terres. Le capitaine ne 
la perd pas de vue , la voit entrer en grande mer , et 
se diriger sur nous. Il nous rassemblé alors , nous 
donne k tous des armes , nous distribue avec ses 
hommes d'équipage pour le service des quatre pièces 
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de canon, et nous annonce qu'il faut aller couler bas 
cçtte chaloupe qui nous inquiéterait toute la nuit Le 
navire se charge de voiles, et nous portons droit sur 
elle. 

Notre manœuvre hardie avait inspiré la crainte à 
cette chaloupée d'intrépides ; ils regagnent la terre , 
et nous poursuivons notre route : mais une voie d'eau 
considérable s'était ouverte à bord de notre bâtiment; 
elle provenait des efforts que nous lui avions fait faire 
dans plusieurs circonstances , et c'est avec peine que 
nous parvînmes à gagner la rade du Port-au-Prince. 

L'inquiétude régnait dans la ^a l s ni c ; la France 
était en paix avec toutes les puissances ; elle avait une 
belle armée , et il paraissait douteux aux Haïtiens 
qu'elle se résignât à abandonner la souveraineté de 
Saint-Domingue. 

Dans une pareille occurrence, mon arrivée sur un 
bâtiment chargé de marchandises était un point fort 
important, et qui répondait à tous les Sujets de crainte 
que l'on eût conservés. On n'aurait jataais pu croire 



- 827 - 

que, faisant partie de la dernière commission du roi , 
je me fasse exposé \ transporter des grands intérêts 
dans h même pays ou nos négociations avaient 
échoué , si je n'avais pas acquis la certitude des vues 
pacifiques de mon gouvernement. 

Le bruit de m on Te tour s' était répandu dans la ville 
avant que j'eusse débarqué , et je ne tardai pas à 
apercevoir un grand nombre d'embarcations qui se 
dirigeaient sur nous. Je revis avec plaisir plusieurs 
des personnes avec lesquelles je m'étais plus parti- 
culièrement lié , et je lisais sur toutes les figures 
l'expression du contentement. Le* président était en 
ville ; je bridais de le revoir, et je m'y rendis au plus 
■vite. 

Dès qu il m'eut aperçu, « Soyez, me dit-il, le bien- 
venu.; vous ne verrez ici que des amis. » 

— « Président, lui répondis-je, je vous apporte nos 
belles marchandises de France , protégez-les : d'antres 
navires suivent de près le taien. « Il nie demanda le 
manifeste de ma cargaison, le parcourut, et m'en. retint 
un bop nombre d'articles. 
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J'allai faire ensuite ma visite au gâtésal Btyer* et 
avec quel plaisir ne le revoyais-je pas !*À» milieu du 
long entretien que nous eûmes enaeaedile ; il fitapparter 
une bouteille de liqueur» et nous coufondàne» dans 
la même santé la France et Haïti. 

C'est ainsi que j'ouvris les voies à tous mes sujets 
d'espérance. Je logeais chez mon cosignataire, et j'y 
étais à peine arrivé que je reçus la visite de deux 
capitaines français dont les bâtiments se trouvaient sur 
latade; ils partageaient l'ai égr esse publique, et venaient 
me féliciter sur mon heureux retour, dans les intérêts 
de notre commerce. 

Le lendemain de fort bonne heure entra dans ma 
chambre le capitaine de mon navire , et son abord 
me semblait assez extraordinaire. « Êtes- vous certain, 
me dit-il, monsieur, d'être bien vu dans ce pays? » 
— Je le priai de s'expliquer. ' ' " ' 

« Je m'étais, continua-t-il, rendu hier au soir au 
café fréquenté par les officiers de mâtine, et toutes les 
conversations avaient rapport à votre arrivée ; il s'y 
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trouvait m grand nombre de personnes de la vffle qui 
en témoignaient toute leur satisfaction ; mais il y avait 
aussi dans cette réunion de ces grands génies qui pé- 
nètrent don» les plus profondes pensées , et savent 
prédire l'avenir. Or , ces hommes ne voyaient dans 
votre retour que des projets sinistres cachés sous des 
dehors de bienveillance : vous n'étiez à leurs yeux 
qu'un espion de votre gouvernement dont la mission 
était de vous faire des prosélytes, et d'établir la 
division parmi eux , d'où ils concluaient qu'il serait 
fort sage de vous renvoyer de suite. » 

Ce récit ne m'inquiétait pas beaucoup ; cependant 
j'envoyai chercher mon cosignataire que j'inter- 
rogeai sur ce que je venais d'apprendre. 

« On ne vous en a pas imposé > me repond-il , 
monsieur ; ce rapport est exact : mais ce que vous ne 
savez pas , c'est que le porteur de parole qui s'était 
si bien énoncé , a été conduit chez le président , et 
que probablement il ne répétera point ce qui lui a 
été dit. Si cette explication ne -vous suffisait pas, 



le général Boytr tous donnerait tonte satisfaction sur 
le resté. » • 

Vous voyez, dis-je à mon capitaine, que nous pou- 
vons sans crainte continuer ici nos affaires. 

Devenu décidément négociant, et me trouvant chargé 
de fort grands intérêts, je ne manquais pas d'appeler 
à mon secours ce génie commercial qui fait souvent 
jaillir de l'imagination de si brillantes étincelles. Je ne 
connaissais rien au commerce, mais je savais que si on 
parvenait à. vendre une marchandise deux ou trois 
fois ce qu'elle avait coûté, on n'était pas un ignorant. 
Or , je me trouvais dans nne position à n'éprouver 
aucune difficulté sur ce point. 

Bien peu de mes articles avaient jusqu'alors été 
importés , et le choix en avait été fait d'après les dé- 
licieuses inspirations des premières dames de la ville. 
Tout était donc nouveau dans ce que j'allais foire voir, 
et je pensai avec raison que la foule serait grande pour 
en avoir sa part. 

Un de mes pins grands succès fut dans la vente 
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d'un des phi* petits articles de ma pacotille, et il fallait 
un heureux moment pour que j'en euSse )a pensée , 
car cet article n'était pas porté sur mes notes : Vêtait 
un assortiment de petits CaKiers d'écriture : j'eii avais 
apporté un assefc grand nombre, et ce qui avait coûté 
une centaine df francs environ, je le cédai pour soi- 
xante piastres. Le coup d'essai était encourageant, mais 
je me gardai bien de le prendre pour base dans mes 
autres négociations. 

Quoique l'usage à Saint-Domingue ne" fut pas de 
payer comptant, un mois avait suffi pour me faire tou- 
cher à-peo-près dix-huit mille piastres , et mon con- 
signataire m'annonça ion départ pour la bande du sud, 
ou il se proposait de placer une partie des marchan- 
dises. Le second avantage qu'il espérait retirer de ce 
voyage, était de s'y procurer des cafés à meilleur 
compte qu'au Port-au-Prince , où il existait toujours 
sur cet article une grande concurrence. 

J'avais déjà quelque temps de séjour dans la colo- 
nie , lorsqu'on me mit entre les mains une gazette de 
la Jamaïque, ou mon nom se trouvait tout au long. 



Le rédacteur de ce Journal s'était atinreé sur mow 
dompte , en faisant observer le contraste du caractère 
très-récent d'un envoyé du roi à Saint-Domingue, avec 
celui d'un subrécargue de Bâtiment ; mais je passais 
bien aux Anglais de ne pas voir de fort bon œil ce 
subrécargue à Saint-Domingue, car il $e disposait à y 
déclarer une guerre terrible à leurs intérêts de com- 
merce. 

Temployais mon temps à revoir mes connaissances , 
à visiter le président, et k me lier avec les premières 
marchandes de la ville. En fait de plaisir, le pin» 
grand dont je pusse jouir était' d'aller dîner à borA 
de mon bâtiment : le couverl était mis sur le pont k 
l'ombre d'une large tente, et j'y goûtais une fraîcheur 
admirable. Je choisissais de préférence les jours on af- 
fluaient d'habitude dans la rade une quantité de petites 
embarcations venant delà bande du sud toutes char- 
gées en cafés; elles passaient fort près de nous, et 
notre salle à manger avait un charme qui n'était pas 
ordinaire. 

Le roi Cristophe et lé gouvernement de la répuMï- 
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que étaient toujours ennemis; mais des limites .étaient 
posées entre eux , chacun gardait sa ligne , et les 
précautions étaient assez bien prises pour que d'un 
côté comme de l'autre on ne dût pas craindre d'être 
surpris. Dans le grand nombre de mes voyages r je 
n'ai remarqué qu'uue seule circonstance où l'éveil fât 
assez grand pour que l'on fit partir des troupes. 

Le commerce de Saint-Domingue ne se faisait et 
ne se fait probablement encore que par les femmes, à 
partir de celles .dont les maris occupent les premiers 
emplois dans l'administration et les premiers grades 
dans l'armée; on les voit toutes tenir des mapsins et 
des boutiques. 

L'élan que venaient de recevoir en si peu de temps 
toutes les branches d'affaires à Saint-Domingue ne 
peut pas se retracer : la confiance était rétablie dans 
l'entière étendue de la république , et les rades se 
garnissaient de bâtiments français. Les cafés, prenant 
de jour en jour plus de faveur en France , étaient fort 
recherchés; les magasins se payaient des prix ex- 
cessifs, et l'augmentation dans la population avait fait 



doubler les locations particulières. Leasommestachées 
jusqu'alors avec soin reparaissaient dam la circu- 
lation : l'or roulait au Port-au-Prince, et d'un autre 
côté les efforts donnés & la culture devenant bien plus 
productif* , tous les bras oisife s'étaient remis au 
travail. 

Une contestation de haut intérêt venait de s'élever 
entre un de nos capitaines et l'un des négociants de la 
ville ; il s'agissaitde la livraison d'une cargaison entière. 
J'allai trouver le président ; le capitaine était dans son 
bon droit, et justice lai fut rendue. L'armateur de ce 
bâtiment est venu me remercier k mon retour en 
France. 

L'étude de toutes nos marchandises était pour moi 
un point bien important, et mes bonnes marchandes 
me donnaient d'excellentes leçons , et sur leurs prix 
de vente , et sur leurs qualités ; mais je sentais plus 
particulièrement les besoins de leurs services dans 
ce qui concernait les marchandises anglaises. Il s'en 
trouvait, me disaient-elles, que nous ne pouvions ja* 
mais remplacer pour la médiocrité des prix de vente; 



mai* elles posaient que dans le» qualité» supérieures 
no» fabriques pouvaient surpasser celles des Anglais, 
et que nous eu ^tiendrions uo bon prif . Je r*$u* 
d'elles» an un mot, toutes Jesiu formations qui m étaient 
nécessaires à cet égard. 

«Pavais fait par moi-même une observation qui me 
laissait une certaine confiance. Un des premiers articles 
de commerce à Saint-Domingue était celui des mou- 
choirs, attendu que, nuit et jour, il n'y avait pas une 
tête qui ne s'en coiffât. 

Or, j'avais remarqué de fort beaux mouchoirs, qui 
se vendaient dans les magasins comme mouchoirs des 
Indes; et bien que les femmes eussent des connaissan- 
ce* très-approfondies sur ce point , je me persuadai 
que ces mouchoirs étaient fabriqués en Angleterre'. 
J'en achetai dans les plus beaux dessins, et fus promp- 
tement au courant de tous ceux qui devaient avoir 
le plus.de çuecès dans je >pay£. .Quant à nos articles 
de çqftt qui»wt si variés, on m'avait remis à cet 
qgacd defc potes très-p*éci$es. 



Je toachais an moment de mou départ* J'avais revu 
mon cosignataire; il m'apportait phts fecentaniHieis 
de café, et j'e* avais fait moi-même on très-fort char- 
gement à bord , du produit de mes recouvrements. 

Une nouvelle que je venais d'apprendre me donnait 
des inquiétudes. Des caboteurs de la côte avaient dé- 
claré dans leur rapport que plusieurs bâtiments euro- 
péens avaient été capturés sous leurs yeux, avant de 
pouvoir gagner la rade. J'en parlai à mon capitaine : 
il en était déjà instruit , et m'engagea à me tranquil- 
liser , ayant déjà pris toutes ses précautions. 

Il s'était arrangé avec deux capitaines , l'un finançais, 
et l'autre' hollandais , qui étaient comme nous sur le 
point de partir. Nous devions nous attendre pour 
mettre dehors tous ensemble , nous prêter mutuelle 
assistance, et ne nous quitter qu'au-delà des débou- 
quements. 

Le -moment arriva d'aller prendre congé du pré- 
sident, et il voulut bien pie donner pour lui en. par- 
ticulier une fort jolie commande. Notre petite flotîile 



fast en grande v*àt prête à mettre fc la voile , j'em- 
hnwnimrnwnh, et tantôt)* fus àL bord. 

Nous prions arrives prompiement aux passages les 
plus dangereux : nous y avions aperçu quelques 
vqile* suspectes y mais notre bonne contenance les 
avait écartées. Nous pouvions réunir entre nous une 
vingtaine de pièces de canon » et nos équipages 
étaieut an grand complet. Nous marchions tous les 
trois de front , et c'est ainsi 1 que les débouquements 
furent franchis sans danger. Alors nous nous sépa- 
râmes , et chacun fît route à son gré. 

De biendoucespensées accompagnaient mon retour. 
Oui* ce fut une heureuse inspiration que celle de me 
faire entreprendre ce voyage à Saint-Domingue. 
Quelle .réception m* avait été faite ! quelle confiance 
m m'avait montrée ! quel bien mon arrivée n'avait- 
elle pas produit! Cette colonie avait entièrement 
changé de face. 

Bfcur a*rc e&fe é, tomiàen et fruits avaient été rer- 

cuéiUfi <fans<le» artérêtede artre commerce!' Nos mar- 
n ™ 
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chandises étaient partout attendues j justice et pro- 
jection nous étaient acoovdées: J en mm obtenu la 
preuve ; et je n'étais pas le seul qui eut fait dans la 
colonie de brillantes affaires : chaque expédition avait 
eu ses succès. 

La riche cargaison que j'apportais à mes armateurs 
devait leur prouver que mon ignorance en matière de 
commerce valait bien certains talents que l'on y dé- 
ployait. J'avais besoin qu'ils me donnassent des ren- 
seignements certains pour me transporter de suite dans 
nos meilleurs fabriques où j'avais des commandes à 
faire. Je dressai un état de leur nouvelle cargaison, et 
leur demandai, sur Paris , un crédit dont j'aurais à 
faire usage. 

Peu de jours avaient suffi pour que je me retrou- 
vasse au milieu de ma famille , entouré de son amour, 
et de la joie qu'elle ressentait de me revoir. 

Non, l'homme 'qui jouit paisiblement de la vie ne 
saurait s'imaginer le bonheur que l'on goûte au terme 
d'un long voyage, et je croirai toujours que Ton est 
dix fois plus heureux dans les temps où Ton travaille 



avec fruit à se créer une fortune, que lorsqu'on se 
livre au repos après l'avoir acquise. 

J'avais pressé sur mon cœur ma femme et mon 
enfant ; j'avais revu mes meilleurs amis, et recueilli 
partout des compliments sur mon heureux voyage. 
Mon capital s'était plus que triplé ; mon ami ne vou- 
lait pas recevoir le remboursement de ses dix taille 
francs , mais je regardais comme tin manque dé dé- 
licatesse d f accepter sa nouvelle dffre et d'abuser de 
sa bienveillance. 

Je me livrai sans relâche k mes occupations , fis 
promptement toutes mes commandes de Paris, et je 
partis pour la province. Quel moment de satisfaction 
pour moi que celui où j'entendis mon fabricant m' an- 
noncer qu'il allait me faire des mouchoirs des Indes , 
et bien plus des. Indes encore que ceux dont je lui 
apportais les modèles! J'avais également obtenu de 
grands succès dans divers autres articles dont les 
Anglais étaient en possession. 

Je revins à Paris, où je ne repoussai pas les occasions 
de plaisir , les partageant toujours avec ma famille. 
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Je mç présentât ?us$j dftas le grand monde : tous fc * 
salons m'étaient ouvçrts; je^vai3 rien, à demander. 

Ce qui me satisfaisait davantage était d'avoir com- 
plètement réussi dans les vuesdu gouvernement^ d'avoir 
ressuscité notre commerce k Saint-Domingue , et de 
muç trouver eu bon chemin pour lç retirer entièrement 
de la main des Anglais. 

Mes affiiires étaient terminées, Aes envois expédiés ; 
je fis de tendres adieux à ma femme et à ma fiHe , 
après avoir pourvu largement à leurs besoins , et 
j étais, à Bordeaux M heures après. 

Hait jours de résidence dans cette ville fîivenf 
suffisants pour me mettre en mesure do m? embarquer. 
J'avais un boa vaisseau, un bon capitainp, un bon 
cuisinier; j'avais d'excellentes provisions- à bord, et 
l'on ferait ainsi le tapir, dxx monde , si Ton* ne craignait 
pas kscorsàirest 

Mon capitaine avait bien reconnu les dangers que 
présentaient nos voyages : il regardait comme une chose 
importante de sç procurer le plms grand nombre pos- 
sible de passagers ; ce qu'il fit en établissant qodquo 
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diminution sur le prix ordinaire des passages. Il était 
aussi parvenu k augmenter son équipage , en sorte que 
noua bous trouvions 30 hommes à bord. 

Au bout de 40 jours de traversée nous aperçûmes 
les bautes montagnes de la partie espagnole de Saint- 
Domingue , et nous commencions à entrer dans les 
parages inquiétants. 

Cest bien plutôt à l'arrivée qu'au départ, que les 
dangers se font connaître ; une cargaison en retour ne 
peut pas s'emporter ; on ne court les risques que d'être 
pille, de quelques sacs de café ou de quelques barri- 
ques de sucré, et comme vos bénéfices sont effectués, 
et que vos assurances vous garantissent de toutes pertes, 
vous ne craignez que des forbans qui attenteraient à 
vos jours. Quand vous arrives à 1 Europe * auttmt faire, 
la plus grande partie de vôtre cargais&ft se ctfthpose 
d'articles de valeur , tels que soieries > belles toiles , 
bi jolis, argenterie. Or, ces objets se transportent 
facilement sur les côtes de diverses petites lies, où 
ils «ont livrés & des gens du pays qui font cet infime 
commerce. Il arrive aussi que les bâtiments sont cou- 
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doits dans ces anses meurtrières d'où pas un homme 
n'échappe. J'ai passé {feront un de ces repaires de 
brigands , et l'on pouvait y observer la carcasse d'un 
navire dont tous les passagers ainsi que l'équipage 
avaient sans aucun doute subi ce sort affreux. 

Arrivés en vue des côtes sous la domination de 
Cristophe , notre capitaine aperçut une goélette 
qui filant le long de terre lui paraissait suspecte, et il 
la craignait surtout pour la nuit. On ne pouvait assez 
se méfier du roi Cristophe ; il eut pris grand plaisir 
à faire périr dans les supplices autant de Français qu'on 
lui en eût amené. Le capitaine n'hésita point à taire 
porter vers le sud, où il savait que nous n'avions que 
des amis. 

A peine avait-il commencé cette manœuvre , que la 
goélette, qui s'en était aperçue, se couvrit à l'instant de 
voiles , et mit le cap droit sur nous. Le danger était 
extrême , mais nous n'avions que le canal à traverser; 
la nuit étant heureusement survenue , nous avions fait 
diverses mancftrtrres qui nous avaient bien réossi-, et 
à la pointe du jour aucune voile n'était en vue. Ibis 
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dana quelles .transes, grand Hieu, n 'avions-nous pas 
passé, cette -nuit! Tous Us feux Paient éteinte abord, 
etU fallait ycritaWeioe«it le sang*- froid et l'habileté de 
notre jeune capitaine , pour que nous pussions nous 
sauver : plus de dix fois nous avions viré de bord. 
Enfin, après de si grands dangers , nous mouillons le 
lendemain dans la rade du Port-au-Prince. 

J'avais indiqué à mon cosignataire le signal au- 
quel il devait reconnaître le bâtiment , en sorte que 
nous étions encore sous voile que mon arrivée était 
connue. 

Mon absence n'avait pas été fort longue , et mes 
articles étant en grande partie de commande avaient 
un placement certain. La joie que causait mon retour 
se répandait également au dehors, attendu qu'on le 
regardait toujours comme une marque de bonne intel- 
ligence entre les deux gouvernements. 

Je m* étais promptement rendu chez, le président 
Pétkra, qui m'avait accueilli avec sa bonté ordinaire. 
JT avais rempli.de mon mieux sa cownisrân, et je lui 
apportai* uoe des plus jolies toilette* de femme que 



Ton pèt trouver dans Paris. Ce qu'il y avait de parti- 
culier, c'est que dans le magasin où j 'avais été conduit 
se trouvait une seconde toilette parfaitement sembla- 
ble à la mienne, et qui était destinée à Cristophe* D 
voulut connaître le prix de cette acquisition, et je lui 
portai celui de facture; mais il m'en fit doubler la 
valeur, 

. Les bâtiments étrangers affluaient alors à Saint- 
Domingue , et les français y arrivaient de tous nos ports. 
Le haut prix des cafés en Europe continuait à faire 
hausser leur valeur dans la colonie t> et tout ce mou- 
vement était au profit du commerce , car les habitants 
ne faisaient usage de leurs fonds que pour des achats 
de toutes natures. Us voulaient avoir des meubles, des 
pendules , des glaces , des gravures richement enca- 
drées , des porcelaines et des cristaux. Totit était dans 
la prospérité : les importations et exportations étaient 
considérables , et les douanes du pays faisaient dts 
recettes énormes. 

Les plaisirs s'en ressentant également : les corn- 
mestibles importés de France se vendaient à haut 



prix, .et il n' j trait pas de semaine où nous n'eus- 
sions plusieurs de ces déjeuners somptueux qui d»- 
raient toute la journée. 

Les marchés laits avec moi pour la plus grande par- 
tie de mes marchandises avaient tous été tenus, et dans 
moins d'un mois de séjour au Port-au-Prince j'avais 
déjà placé les deux tiers de ma cargaison. Je crois 
me rappeler un songe, en traçant tous ces faits, que 
pourtant je garantis exacts. Heureux temps de cette 
colonie ! les jours en étaient comptés. 

Nous vivions dans le contentement, lorsqu'un évé- 
nement affreux vint nous plonger dans le deuil. 

Le président se trouvait heureux dansla seule pensée 
que son pays prospérait, et cependant il était des 
hommes assez ingrats pour en vouloir à sa vie. Un 
noir se présente à lui en habit militaire ; il l'accueille 
avec bienveillance , et ce malheureux allait attenter à 
ses jours, si des gardes ne s'étaient emparés de sa 
personne. Pétion ne survécut point à cette lâche * 
tentative ; son cœur en était déchiré. Il tomba malade, 
et ne s'en releva pas. 
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La nouvelle de sa mort ftu un coup de Coudre : il 
semblait que ee chef tînt seul dans ses maîaslep des- 
tinées de la colonie. On craignait que lep noirs ne 
profitassent de cette occasion pour se livrer à d'hor- 
ribles excès, pour exercer leurs fureurs sur une 
classe d'hommes bien moins nombreuse que la leur : 
aussi les hommes de couleur s'étaient-ils tous armés. 
D'un autre côté , les magasins se dégarnissaient , les 
marchandises se transportaient à bord des bâtiments 
de la rade , et les blancs ne couchaient plus à terre. 

Dans les premiers moments de l'effervescence des 
esprits , et lorsque le corps du président n'avait pas 
encore été transporté à sa dernière demeure , j'allai 
voirie général Boyer. Ses occupations étaient grandes; 
cependant il ne refusa pas de me recevoir , et ne me 
dit que ces mots ; Ayez confiance en mes paroles, 
eu croyez que le bon ordre ne sera pas troublé. 

La prudence me conseilla néanmoins de mettre» 
en sûreté sur mon bâtiment une quinzaine de milliers 
de piastres que j'avais recouvrées. Quant à moi* je 
me refusais aux instances de mon capitaine , qui m'en- . 
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gageait à aller coucher à bord: j'avais quelque reste 
de marchandises et des cafés en seules dont je voulais 
être lé gardien. 

J'assistai le lendemain à la pompe funèbre de l'il- 
lustre chef que - tant de témoignages de regrets et 
d'amour entouraient; on voyait des milliers de noirs 
fondre en larmes en suivant son cercueil. 

Après cette douloureuse cérémonie , le général 
Boyer s'occupa des affaires de l'état , et par consé- 
quent de la nomination d'un président; c'était le 
sénat qui se trouvait investi de cette grande affaire. 
Un chef noir , le plus ancien général de division de 
l'armée, faisait partie de ce corps, et c'est à lui 
que ce poste honorable devait appartenir : mais soit 
que cet officier sentit l'insuffisance de ses moyens pour 
se charger d'une aussi grande responsabilité, soit 
qu'il préférât conserver la position où il était , il se 
démit fie tous ses droits ea faveur du général Boyer, 
qui avait toutes les connaissances nécessaires pour 
remplir dignement cette haute charge , et s'y trouvait 
déjà porté par le vœu d'une portion de l'armée. 
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Ces ciffcontkaiices réunies contribuèrent à ne 
former qu'une opinion dsàs k sénat y et le général 
Boyer fut proclamé à F unanimité président à vie de 
la république d'Haïti. Alors tout reprit consistance , 
les craintes se dissipèrent , et la confiance reparut. 

Il entra peu de jour* «près dan* k port un bâti- 
ment de Bordeaui, qui parte l'alarme parmi nota : 
il avait été pris par un corsaire , et dépouillé de tontes 
ses marchandises de valeur ; on l'avait gardé deux 
jours , et le pillage avait été complet. 

C'est à celle époque que de fit connaître dans la 
ville une singulière aventure > que je ne dois pets 
passer son* silence. Un noir habitant propriétaire 
s'était présenté che* le président Boyer, pour se 
plaindre de ce que son voisin lui atah volé un* tache » 
ajoutant qu'il n'avait pourtant pa& d'ttltfes prouves à 
donner de ce vôl que *a propre conviction. Lé pré- 
sident lui avait répondu qu'il n'obtiendrait jamais 
en justice une condamnation contre cet homme , s'il 
ne pouvait appuyer sa demandé de témoignages for^ 
mels. Néanmoins, eMitde il jouissait d'une grande 
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considération daoa son quartier» le président ne refusa 
pas de s'occuper de son afiaire. 

|l çuvoya, chercher l'accusé, , et loi dît qu'il lui 
avait été dénoncé comme siyant pris unq vache ap- 
parteuant à 9QH voisin ; qqe l'ayant toujours reconnu 
IKipr un honuâte homme , Une voulait pas Je perdre 
daqa l'opinion publique ; mais qu'il eût à restituer la 
vache » ai* en payer U valeur. Cet homjpQ assura 
qu'il était innocent, et que n'ayant pas commis ce 
vol , il ne remettrait ni vache ni argent. 

Le président ne lui en dit. pas davantage, et or- 
donne k l'instant à l'un de ses. aides-de-camp de 
faire avancer un caporal et quatre soldats.. Ce noir, 
saisi d'effroi , lui demanda s'il entendait le faire fusiller. 
Non , lui répondit le président ; mais je veux savoir si 
vou$ ave* volé la vache, et je le saurai tout-à-1'heure. 
Puis, s'adressent au caporal, il lui dit : Vous allez con- 
duire cet homme à Ftfgttse , voua le ferez- meure à 
genoux en face de l'autel 1 , et vw» lui dive« i haute 
voix- : Jwe dëvanpie Christ que tu n'as pas volé 
la vache de ton voifin. Gtfl feit ce sèment, ajoute 



le président , je le laissera foittraaquitte > mû qu'il 
tremble on jour s'il n'a pas>dil k vérité. 

Cet homme se laisse conduire, et arrive sur la place 
en face de l'église : là il s'arrête , refuse d'aller pins 
loin , et dit à ses gardes d'une toix entrecoupée de 
sanglots : Non , me pas voulé entrer dans Vé- 
glise , me pas voulé aller devant Christ, tour- 
né moi chez président , moi té volé la vache. 

Ce trait singulier prouve d'un côté le discernement 
du président , et de l'autre la foi du noir , qui, tout 
bon chrétien qu'il était, ne volait pas moins son voisin. 

Mes succès en affaires ne me laissaient rien à dé- 
sirer , et ) éprouvai d'autant plus de satisfaction , que 
toutes mes marchandes se trouvaient encouragées, 
par de beaux bénéfices, à me faire de nouvelles com- 
mandes; elles m' en donnèrent en effet de considérables. 

Mon bâtiment avait reçu son entier chargement; 
une bonne partie des vivres de retour était déjà- 4 
bord , et il ne me testait pour acquitter la totalité des 
droits , que la rentrée de quelques milliers de piastres 



dont mon consigaataife répondait ; mais il fallait l' ac- 
ceptation de cette créance de la part flu président 
pour que je pusse partir , et il ne fit pas plus de 
difficultés que son prédécesseur pour me- rendre ce 
service. J'avais été le trouver dans cette confiance, 
et je né m'étais pas plutôt expliqué à ce sujet, qu'il 
avait envoyé un de ses aides-de -camp pour prévenir 
le directeur de la douane de me faire expédier ma 
feuille. 

On n'ignorait pas las danger» 4jue j'allais courir ; 
aussi les vœux les plus sincères s'exprimaient en. ma 
faveur, et de nouveaux témoignages d'attachement et 
d'intérêt m'environnèrent jusqu'au moment où je 
montai sur mon navire. 

Tout alla bien jusqu'aux détraquements, nais 
c'était. là le lieu fatal où les angoisses renaissaient, A 
peine en avions-mm$ aperçu les premières terres , 
qu'une goélette parut , légère comme un poisson, et 
faisant' yoile sur nous* Je comparais l'agilité de «elle 
goélette à celle que montre un habile patineur quia* 



~ 352 - 

dirige en tous sens sur lai glact : elle s* approche» tourne 
rotour de nous, et longe notre bord. 

lie capitaine du corsaire se fait alors entendre, et 
noua ordonne de mettre «otae canot en mer, et d'en- 
voyer nps créditions, Noos pr éae*toi* le flanc à, la 
goélette , et Ton de nos officiers se rend a son bord. 
Il n'y est retenu que fort peu de minutes, el w 
voyons un canot partir de la goélette avec le capit^nip 
et six hommes. Son pavillon était celui de la Colombie ; 
mais il était %Ue de voir que ce «tétait poa un bâti- 
ment répîUèfiemefik awtf ., 

Je me présente k ce capitaine à son arrivée à bore. 
Je lui fais de grands saluts, car la peur rend toujours 
fort poli, et quelle est ma surprise en voyant devant 
moi un jeune fontte de- vingç-quatre ans m plus, 
d'une physionomie charmante , et dont les msmdtts 
contrastaient étonnamment avec sa profession. C'était 
pour moi' d'un heureux pronostic. La jeunesse, âne 
dfe&s-^e , es* ardêrfte, emportée, mais eflô n èsf pas 
sanguinaire ;• *llte n'a pas ce fend de cruauté quau- 
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cim crime n'épouvante. Quant aux abc tommes qu'il 
amenait avec lui, ils Auraient fait peur an diable. 

H ordonna qu'on ouvrit les panneaux, et lança à 
l'instant ses hommes dans la cale. 

Je profitai du moment où je le voyais sans occupa- 
tion, pour lui proposer de prendre des rafraîchisse- 
ments; il accepta, et je le conduisis dans la grande 
chambre. H était Anglais, et paraissait satisfait de 
m'entendre parler sa langue. 

Je fis apporter ce que je pouvais avoir de mieux à 
lui offrir, et nous nous mimes à table. Notre conver- 
sation s'étendit sur la colonie de Saint-Domingue qu'il 
connaissait fort bien , et toutes ses observations étaient 
justes. H admirait son étendue, la beauté dé ses sites , 
la richesse du sol, et jugeait que cette île avait dft 
être dans d'autres temps un séjtmr de délices. 

«. » ■ 

Mes regards ne se détachaient pas de lui, mais par 

intervalle j'avais peine à contenir l'impression que sa 

présence me causait, et je gardais le silence. 
II *3 



Il s'en était aperçu, et me dit que jedetfaisétre ma* 
inquiétude , et qu'il espérait bien que nous ne a<w* 
serions pas connus pour qu'il m'en restât des regrets. 
Bien que ce ne fut pas là la pensée qui m'occupait , m 
réponse était rassurante ; et ne pouvant pas supporter 
plus long-temps le poids dont j'étais oppressé, je loi 
demandai s'il me promettait d'excuser la liberté que 
j'allais prendre de lui ouvrir mon cœur. Il me tendit 
la main , et me répondit qu'il m'en priait instamment 

« Il m'a suffi, lui dis- je, capitaine, de vous voira» 
seul instant , pour être convaincu que vous n'êtes p» 
fait pour l'infâme profession que vous exercez , et 
que vous n'avez pu y être conduit que par de grands 
égarements de jeunesse. 

» Avez* vous réfléchi que vous n'étiez jamais sfr 
d'un quart-d'heure d'existence , que toutes les no- 
tions du monde avaient plein pouvoir sur vous , et qne 
chaque voile qui se montrait pouvait porter votre arrêt 
de mort. Vous avez des parents, et peut-être une 
tendre mère! Songez, je vous en conjure, aux chagrins 
que vous lui causez , aux larmes que vous lui Eûtes 



répandre t Ah ! capitaine i# le cœur d'un peine ou d'une 
nère est inépuisable eu bontés; ailes tous jeter dans 
leurs bras, et vous sentir te avec transport ce cœur qui 
battra $ur le vôtre. Encore un toast , et pleine rasade; 
je bois à votre heureux retour sous le toit paternel, s 

H me donna de nouveau sa main que je serrai dans 
la mienne , et nous remontâmes sur le pont. 

, Apercevant quelques sacs de café , deux petits 
quarts de sucre 9 et un jeu de voiles qui avaient été 
retirés de l'entrepont , il m'annonça que ces divers 
articles étaient pour lews propres besoins. 

Ses matelots se préparaient k descendre dans la 
grande chanbre pour y visiter les malles , mais il s'y 
opposa , déclarant qu'il n'entendait point qu'on pillât 
aucun des passagers du navire. Se retournant ensuite 
▼ers moi avant de se jeter dans sa chaloupe , il me dit 
qu'il conserverait long -temps le souvenir de notre 
conversation. Infortuné jeune homme t il s'éloignait de 
notre bord , nos regards ne se quittaient pas , et il me 
fit à son arrivée sur la goélette les derniers signes 
d'adieu. 
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Tout cela peut paraître invraisemblable, je le sais, 
et pourtant rien n est pins vrai. Le capitaine et le 
second de mon bâtiment, qui existent encore, ont été 
témoins de tout ce qui est renfermé dans ce récit. 

C était là se bien tirer des mains d'un pirate. La 
rencontre était unique ; elle nous porta bonheur, et 
nous débouquàmes sans danger. 

Il n'y eut rien de remarquable dans notre traversée, 
et en peu de temps nous fumes rendus à Bordeaux. 

Six mois ne s'étaient pas écoulés depuis mon départ 
de France, eh que d'heureux fruits ne rapportais-je pas 
avec moi! Le gouvernement trouvait dans mes voyages 
l'accomplissement d'une partie de ses vœux ; le com- 
merce de France était à Saint-Domingue dans un état 
de prospérité qu'on avait peine à concevoir ; les 
Anglais y avaient perdu leur ancienne influence; nos 
fabriques regorgeaient de commandes ; elles ne pou- 
vaient pas y suffire, et tout concourait à consolider ce 
bel ordre de choses. 

Les profits de mes armateurs surpassaient ceux de 
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tous les autres ; et quant à mes propres intérêts , il 
était impossible de marcher plus rapidement à la 
fortune. 

Je restai peu de jours à Paris pour y faire de nom- 
breuses commandes : mes fabricants étaient toujours 
les mêmes , et j'ayais l'habitude de payer comptant 
pour être bien servi. Mes principales affaires étaient 
en province ; je m'en acquittai promptçmebt, et revins 
jouir ensuite au sein de mai famille de quelques se- 
maines de bonheur. 

Quelle étonnante activité dans la vie que je menais! 
que de contrastes et de vicissitudes dans les diverses 
positions où le sort me plaçait ! 

J'avais été parfaitement reçu des premiers chefs du 
gouvernement ; mes heureux efforts, pour substituer 
sur bien des points notre commerce à celui des Anglais, 
étaient auprès deux un triomphe pour moi , et je 
racontais à leur table ma singulière aventure avec mon 
jeune pirate anglais. 

Enfin , le jour du départ arriva encore. Il entrait 
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dans mes habitudes, pour ces occasions, 4e réunira 
déjeààeï tous nés meilleurs awïs , et As banent* avec 
ma famille au succès de mèn nouveau voyage. 

Toutétait prêt à Bordeaux pour mon embarquement; 
mais un grand changement s'était fiait dans ma ma- 
nière de voyager : je n'avais plus ni le même capi- 
taine, ni le même bâtiment; cependant, si Ton excepte 
ramifié , qui ne se remplace pas en un instatit , je 
n'avais rien à regretter. 

Mon nouveau capitaine était un jeune lieutenant 
dans la marine royale de Suède ; il avait préféré vo- 
yager que de rester oisif dans un port, et avait demandé 
un congé de deux années , qu'il avait obtenu. Un 
navire de sa nation se trouvait à Bordeaux ; il le com- 
mandait , et mes amis , le trouvant plus convenable 
que le dernier \ l'avaient frété pour mes voyages. Ge 
jeune homme me charma : à son beau physique 
répondait une excellente éducation ; il avait l'air dis- 
tingué , et parlait toutes les langues. 

Voulant faire un voyage qui lui fut profitable , 3 
m'avait demandé des conseils pour l'emploi en mar- 



ehandiaes 4' une somme 4e six mille francs. Je loi di* 
qa'ii ne pourrait pas^ j&ire à Bordeaux des aehaU ,m 
avantages» quk Paiâ», mai*qite Je le conduirais dans 
divers magasins de la ville où je ferais choix des ar- 
ticles les plus recherchés à Saint-Domingue. Deux 
jours suffirent pour cela , et le troisième nous mon* 
times à bord. 

San bâtiment ressemblait à une corvette ; il battait 
flamme, figurait douze pièces de canon, quoiqu'il n'en 
portât que six, et il avait un nombreux et vaillant équi- 
page : nous étions en outre une douzaine de pas* 
sagers. 

Je naviguais sur ce navire avec plus de sûreté que 
sur le premier. Nous avions pris les usages des bâti* 
meuts de guerre : nous tirions un coup de canon à 
l'aube du jour, et quelquefois aussi à l'entrée de la 
*nit Nous considérions notre flamme comme une sorte 
de sécurité contre toutes les attaques , et c'était sans 
doute en qualité d'officier de la marine royale de Suède 
<pe mon capitaine s'était cru en droit de l'arborer. 

il «roqua nous arriver dans cette traversée un 



malheur affirtui , ' cehu tfeabwse* le «trifte. U** 
énorme chaudière remplie de goudron était en *wat 
de la cheminée , et rhomme qui la surveillait s' état 
absenté un instant. H n'en fallut pas davantage psor 
que cette chaudière prit feu avec une si vive ardeur , 
que les flammes allaient atteindre la voile de misaine , 
lorsque tout le monde cria au feu. Je ne sais pas ce 
que nous serions devenus si le matelot prépose à la 
garde de cette chaudière ne l'eût enlevée du foyer 
ardent pour la transporter sur le pont, où elle cessa 
d'être un danger pour nous. Cet homme avait réparé 
sa faute par un grand trait de courage : mais ses 
mains et ses bras furent à moitié brûlés. 

Au trente-cinquième jour de notre départ , nous 
nous trouvions en vue des terres de Saint-Domingue. 
Le capitaine ordonna de charger les canons , et de 
mettre toutes les armes en état. 

Nous continuions ainsi notre route , comptant un 
peu sur notre apparence guerrière , lorsque nous 
aperçûmes une voile à tribord. Le capitaine, voulant 
la reconnaître, prit sa longue vue, et monta an haut 
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iwwrirer aTait vice de twd. 

Passant par le travers du Cap , nous filâmes une 
partie des côtes , et à Ventrée de la nuit survint un 
calme plat. Craignant les barges de Cristophe t tons 
les passagers voulurent se joindre à l'équipage pour 
veiller toute la nuit. Chacun de nous était armé : la 
distribution des hommes était faite pour le service des 
pièces de canon , et il nous était recommandé princi- 
palement d'observer le plus grand silence. 

Plus de la moitié de la nuit s'était passée , lorsque 
le capitaine annonça qu'il entendait un bruit de rames, 
et qu'une embarcation s'approchait : nous l'entendions 
nous-mêmes. Il la laissa avancer quelques instants 
encore , et prit alors son porte-voix pour faire con- 
naître en anglais aux hommes qui montaient cette 
embarcation que s'ils ne s'arrêtaient pas à l'instant , 
il allait lea couler bas. On lui répondit que . cette 
chaloupe «tait encombrée de l'équipage et des passa- 
gers d'un bâtiment qui avait été pris par un pirate à 
la chute du jour. 
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Notre canot fut bientôt k la mer avec un èfficier et 
deux matelots pour aller les reconnaître , et tétait en 
effet des malheureux que contenait cette chaloupe: 
Ils furent conduits à bord, et quel spectacle déchira*! 
n'offraient-ils pas à nos yeux ? 

On n'avait pas souffert qu'ils emportassent le moin- 
dre de leurs effets. Le capitaine du pirate avait or- 
donne de mettre la chaloupe à la mer, d'y descendre 
une barrique d'eau et un baril de biscuit ; l'équipage 
et les passagers avaient été entassés dans l'embar- 
cation , et abandonnés à eux-mêmes. 

Tel avait été le sort des malheureux que nous avions 
à secourir; ils étaient dix-sept, y compris une femme 
et un enfant Nous leur prodiguâmes tous les soins 
qui étaient en notre pouvoir , et nous mouillâmes le 
cinquième jour dans la baie du Port-au-Prince. 

J'avais eu l'attention de faire à mon arrivée mon 
signal habituel : mats je montais un bâtiment si dif- 
férent de l'autre , qu'on le prenait pour un navire de 
guerre. 
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Tentera» de me répéter sw des laits déjà connu* 
à me» entres voyage* : même réception dans la co- 
lonie, même satisfaction causée par mon retour, 
prospérités toujours croissantes dans toutes les bran- 
ches productives du pays, et plus grand succès encore 
dans mes affaires particulières. Je faisais une obser- 
vation qui me causait un plaisir extrême : un grand 
nombre de belles maisons avaient été construites 
depuis mon dernier départ , et c'était à mes yeux la 
plus grande preuve que je pusse obtenir de la con- 
fiance des habitants. 

Ma cargaison était considérable , et ce dont on 
n'avait pas encore eu d'exemple , c'était de voir un 
subrécargue débarquer sur le Warf plus de deux 
cents caisses ou balles de marchandises qui portaient 
toutes le nom des personnes auxquelles ces articles 
étaient destinés. 

Ma première visite avait été pour le président , et, 
je lui dis que je ne croyais pas pouvoir lui donner de 
plus grandes preuves de la confiance que son gouver- 
nement nous inspirait , qu'en faisant arriver dans un 
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de ses ports im bâtiment aussi richement charge 
que l'était le mien. 

H n'y avait pas quinze jours que j'étais dans la 
colonie , quand il me survint de grands sujets d'af- 
fliction. 

Nos matelots , tous Suédois ou Norwégiens , quit- 
taient un climat bien différent de celui de Saint-Do- 
mingue ; ils avaient éprouvé de très-grandes fatigues 
pour le débarquement de la cargaison , et naturelle- 
ment peu sobres , ils avaient fait excès de boissons 
fortes ; aussi la fièvre jaune se déclara-t-elle à notre 
bord , avee une force égale à celle dont j'avais eu 
précédemment un si douloureux exemple. Plus de 
la moitié de l'équipage avait succombé en peu de 
jours à cette maladie , et les symptômes en étaient 
effrayants. Les hommes qui nous restaient se croyaient 
tous au terme de leur existence , et la grande frayeur 
qu'ils avaient était déjà un grand pas vers la mort 

Ces malheureux étaient pères de famille ; le capi- 
taine eh avait fait le choix dans leur pays , et il leur 
était fort attaché. Se soustraire à une mort certaine 
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pour se conserver à leurs femmes et \ leurs enfants , 
leur paraissait une action excusable aux yeux de tous 
les hommes. Ils aimaient leur capitaine , mais ils le 
regardaient comme aussi exposé qu'ils Tétaient eux- 
mêmes , et ne pouvaient rien faire pour le sauver. 

Us savaient qu'un navire hollandais était sur son 
départ, et c'était une excellente occasion pour aller re- 
voir leur patrie. L'un d'eux trouva le moyen de se 
rendre à son bord, et il offrit au capitaine de ce bâtiment 
ses services et ceux de ses camarades , ne deman- 
dant qu'une fort légère rétribution. Il faut dire qu'il se 
faisait de grandes pertes parmi les matelots, et que les 
capitaines étaient fort embarrassés ensuite de com- 
pléter leurs équipages. Cette offre avait donc paru 
à celui-ci fort bonne à accepter , et le marché était 
conclu. Mais comment nos matelots allaient-ils faire 
pour quitter leur bâtiment et emporter leurs effets? 
Le second était toujours sur le pont. 

Ce dernier s'était facilement aperçu de ce qui se 
passait ; il devinait le projet que ces hommes avaient 
conçu , et il descendit un instant dans la grande 



-366 - 

chambre pour en rendre compte au capitaine 
Ericksen. Sa réponse fut que ces malheureux étaient 
ton* pères de famille , que leur position l'intéressait, 
et qu'il ne serait pas fâché qu'il profitât de la première 
occasion pour les faciliter indirectement dans leur 
fuite. Se soumettant, de bon cœur, aux intentions 
du capitaine, le second n'avait pas manqué de quitter 
le pont à Tapproche de la nuit , et quand il y revint 
il ne trouva plus personne. 

Nous ne conservions alors, de tout notre nomhreai 
équipage , qu un jeune aspirant , qui était d'une 
très-bonne famille suédoise , et que le capitaine in- 
struisait. Il avait refusé de partir , en déclarant qu'il 
ne chercherait à sauver ses jours , qu'autant qu'il 
aurait été assez malheureux pour perdre son capitaine 
et son ami. Trois jours après, ce jeune homme 
n'existait plus» Le capitaine Ericksen était dévoré de 
chagrins, et je n avais pas un instant de libre que p 
ne vinsse le passer avec lui et l'engager à descendre ; 
mais il m'avait répondu qu'il voulait mourir à son 
bord. 



J'éfti» retourné à terre ; la nuit s'était passée 9 et 
je vis, de fort bwne heure dans la matinée suivante , 
uq. matelot appartenant à un navire mouillé fort près 
du nôtre, et qui tint m'annoncer, en toute diligence, 
de la part du second , que Le capitaine était tombé 
malade. 

Je m'attendais à cette nouvelle , et , sans perdre 
un instant , je volai chez des dames de ma connais- 
sance , qui avaient une maison très- vaste et on ne 
peut mieux exposée. Je les suppliai de me rendre le 
plus grand service possible , en donnant un asile à 
mon jeune capitaine , qui venait d'être attaqué de la 
fièvre jaune. 

« Tout autre que vous, monsieur, me dirent-elles, 
n'obtiendrait pas ce que vous demandez ; mais vous 
pouvez compter sur nous. * Elles font , en mon ab- 
sence , leurs dispositions , et prenant avec moi deux 
de mes amis , je me rends à bord du bâtiment. 

« Capitaine Ericksen, dis-je en entrant , je veux 
vous sauver la vie ; tout empêchement, de votre part, 
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deviendrait mutile. » Je le fais, habiller. Mes* < 
amis , grands et robustes , le soutiennent doucement 
jusqu'à mon canot , et nous gagnons le rivage,* >oàr*me 
voiture nous attendait. » ; 

Arrivés à la maison où il devait être reçu, trois 
femmes s'en emparèrent , et il me faudrait trop de 
détails pour pouvoir rendre compte des soins assidus 
dont il fut environné. J'établis de poste, dans sa 
chambre , le premier médecin de la ville , avec 
lequel j'étais lié , et les remèdes se succédaient à 
chaque minute , pour s'opposer à l'inflammation du 
sang. Au bout de huit jours, les dangers disparurent, 
et le médecin répondit de lui. 

Je ne cesserai de le dire , il n'y a que les femmes 
de ce pays qui puissent , dans cette maladie épou- 
vantable , nous tirer des bras de la mort. Que f eûSs 
heureux de penser que j'avais contribué a sauver Ta 
vie de cet intéressant jeune homme. Quinze' jours 
après , sa santé était meilleure que jamais. 

Ce qui me surprenait beaucoup, c'est que le se r 
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«n^ daffiâtime^i v (qui était un homme grés, court 
et fart colbré i watoinbât pas malade. I) est vrai , et 
cetah déjà *n gfaud point, . qu'il ne fat pas frappé 
de la peur de cette maladie. De plus ., il s'était fait 
on régime qtti Ini. réussit -parfaitement , et qui consis- 
tait à boire le purtin: force limonade d'orange. sure et 
à manger fort peu: D joignait à cela l'usage fréquent 
d'un certain petit meuble dont je lui avais fait cadeau, 
et qui , après a voir, été pour: .lui un, objet! d'aversion, 
finit par ne pas sortir de 'ses mains, 

Mes grandes inquiétudes étaient passées; j'avais 
l'esprit content, mçs affaires approchaient de leur fin; 
mes créances rentraient : je revins aux plaisirs du 
monde, que j'avais quittés depuis quelque temps. 

Le pays n'avait, rta marine, que peu de hàtimenta 

légers, «t l'officier auquel on;àvait conféré le titre 

pompeux d'amiral,, était un homme i distinguer par 

ton excellent ton et 'ses manières vraiment française^ 

Il donnait une trèstrgrande fête sar son habitation..* 

deux pas de la ville/ et mon capitaine et moi y 

étions engage' j. - : i* 

Il 24 
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Cette habitation est la senle que j'aie vu , à cette 
époque, qui pût me rappeler les beaux jours de Saint- 
Domingue. Elle appartenait , ayant la révolution » à 
un conseiller au conseil supérieur du Port-au-Prince. 
Tous les désastres y étaient réparés , et de très bea ux 
bâtiments avaient été construits ; les plantation* sem- 
blaient être parfaitement cultivées; les cannes à sacre 
s'élevaient à dix et douze pieds de hauteur , et Ton y 
roulait en blanc , ce qui était une merveille pour ce 
tempa-là. Cette sucrerie bordait la mer, nous y 
étions arrivés en canot, et le Port-au-Prince s'aper- 
cevait à fort peu de distance. Le propriétaire nous fit 
visiter ses bâtiments , son moulin à eau , sa pêcherie , 
et une infinité de sites admirables. 

Les sociétés de la ville commencèrent k se faire 
voir , et sur les différents point de la plaine se dé- 
ployaient en file tous les ateliers des environs. 
C'était pour mon capitaine un spectacle nouveau. 
Hommes et femmes marchaient deux à deux, les 
mises étaient simples et fraîches, et les femmes 
noires portaient toutes une élégante ombrelle : chaque 
atelier avait en tête son fifre et son tambourin. 
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Plusieurs tentes avaient été dressées prés de la 
grande ease ; les cuhfrçtenrs avaient leur réunion , 
nous avions la nôtre , et Ton ne tarda pas à dîner. 
Ge mélange de toutes les couleurs de figure , et de tons 
les différente costumes, était fart remarquable. Notre 
couvert fermait une réunion d'environ soixante per- 
sonnes. Les cultivateurs étaient servis séparément. 

Bien n'avait été ménagé pour cette le te. La gaîté , 
la franchise et le bonheur se lisaient sur tous les 
visages ; aucun souci n'y paraissait empreint ; la na- 
ture ajoutait encore par sa pompe à tout l'éclat de 
cette fête : d'un côté , nous avions la mer en vue , et 
de l'autre , de riches plaines et des montagnes 
admirables. 

Après le dîner vint le bal. Les violons étaient ar- 
rivés pour la belle société , et le tambourin et les 
fifres se faisaient entendre à l'autre. Je commençai 
par foire danser plusieurs femmes de ma connaissance, 
et je finis par aller me lancer au milieu des cultivatri- 
ces» Leur danse était dune nature particulière , et je 
ne la trouvais pas sans attraits. 
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Il existait pour les étrangers , à 1* égard de ces 
femmes , un usage que je ne voulus pas méconnaître, 
quoiqu'il eut pu ne pas se trouver du goût de tout le 
monde. Cet usage , véritablement singulier , était 
de placer, en dansant , une pièce d'argent entre les 
dents blanches et fines de chacune des figurantes,, et 
l'on remarquera que cela se faisait à toutes les figures , 
en sorte qu'en fort peu de temps je vidai en entier 
ma bourse. Quant à Ericksen, je ne pus l'y entraîner 
que pour une seule contre-danse , mais je voulus au 
moins qu'il fût à même de parler en Norwège et en 
Suède de cet usage du pays. Il était on ne peut 
mieux de sa personne , et il avait su plaire à la plus 
belle des trois femmes qui lui avaient sauvé la vie. 

La soirée et une bonne partie de la nuit s'étaient 
agréablement passées ; le jour commençait à poindre, 
et nous retournâmes au Port-au-Prince. 

Comme j'approchais de l'époque de. mon départ, 
et que , dans les intérêts de mes armateurs aussi bien 
que dans les miens , j'avais fait un voyage des plus 
heureux, je voulus fêter le rétablissement de mon 
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jeune capitaine , et en même temps faire naître nne 
occasion de reconnaître tontes les marques de bien- 
Teillance qui m'avaient été données. 

Notre bâtiment était spacieux , et de l'avant à l'ar- 
rière on pouvait y dresser nne table d'une quarantaine 
de couverts. Je fis plusieurs jours à l'avance toutes 
les dispositions nécessaires pour que les convives 
n'eussent rien à désirer. Je choisis de bons cuisiniers ; 
les pécheurs et chasseurs avaient été prévenus , et je 
devais , pour le service , établir, à l'aide de canots , 
une correspondance constante entre notre bâtiment et 
la terre. 

Le jour du dîner arriva. J'avais les premiers chefs 
civils et militaires , le haut commerce de la ville , et 
plusieurs capitaines de la rade. Nous avions mis tout 
l'art possible à dresser une tente sur le pont, à l'orner 
de guirlandes et de fleurs , et comme nous comptions 
faire grand bruit, tous nos canons étaient chargés. 

Les toasts commencèrent avec le champagne, et je 
portai le premier au président; il fut accompagné de 
trois rafales de coups de canon. La gaîté se montrait 
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de toutes parts , les toasts se succédaient à chaque 
instant; le Champagne , qui pétillait, naos excitait aux 
chansons gaillardes , .et nous continuâmes ainsi une 
partie de la nuit. , 

Quantité de canots des divers bâtiments de la rade 
avaient été commandés pour se rendre le long du bord 
avec leur fanal, et nous étant embarqués en chantant, 
nous débarquâmes de même. 

Je faisais ainsi mes adieux aux habitants du Port- 
au-Prince , car nous partions deux jours après. 

Je ne dois pas omettre ici une petite particularité 
qui pourrait s'effacer de ma mémoire. 

Tous les dîners d'invitation que j'avais acceptés 
dans ce pays respiraient la plus franche gaîté , et j'en 
prenais bien ma part. Dans le nombre des chansons 
que. j'avais apportées de Paris , il en existait princi- 
palement une dont le refrain avait eu un succès pro- 
digieux, et qui ne s'oubliera probablement jamais. 
Cette chanson était la manière de vivre cent ans , que 
l'aimable Désaugier nous avait apprise. Tous les petits 
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noirs entonnaient ce refrain aussitôt qu'ils m'aper- 
ceraient ; et au retour de chacun de mes voyages de 
France , je ne mettais pas le pied à terre que je ne 
les trouvasse rassemblés sur le Warf. Us me servaient 
d'escorte à mon entrée dans la ville , dansant tous 
devant moi , et criant à tue-tête : Voilà la manière 
de vivre cent ans. 

Tout avait réussi dans ce voyage au gré de mes 
désirs ; de riches et nouvelles commandes m'avaient 
été données; nous étions parvenus à renouveler notre 
équipage , et tous mes amis réclamaient de moi la 
promesse d'un prochain retour. Nous ramenions un 
grand nombre de Français et d'Haïtiens, et je ne 
dirai pas de combien de côtés différents étaient à la 
fois parties les excellentes provisions que nous avions 
reçues à bord. 

J'adressai encore une fois mes adieux à ces bords 
fortunés où la providence paraissait se complaire à 
me combler de ses faveurs. Le coup de canon du soir 
avait annoncé notre départ. Nous avions levé 
l'ancre dans la nuit , et & la lueur des premiers feux 
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du jour on pouvait pou* apercevoir taure juqutkpe» 
lieues de la grande rade. .>-...'. -i ■ 

Trente-six heures étaient à peine écoulées depuis 
que nous avions quitté le port, quand nous nous 
trouvâmes menacés du malheur le plus épouvantable. 
Nous étions allés reconnaître la pointe de la côte du 
nord , d'où cinglent tous les bâtiments qui veulent 
débouquer, et aousaous en étioûs approché* bearcoop 
trop, lorsqu'il survint un calme plat Le icqgvtaine 
ne savait pas plus qu'aucun de nous qu'îlexistait dans 
cette partie des courants qui portaient ^rapidement sur 
terre f et nous nrfus/ea- aperçâmes» tnop tard. Les 
Rangera étaient grands 'pour le salut duvaavme/et/fxrar 
là vie des hommes , car cette même terre étak oefle 
qu'occupait le féroce Cristophe. 

À l'instant , toutes les embarcations furent hissées 
à la mer, des cordes furent amarrées h bord, matelots 
et passagers se jetèrent dans les châlotijtes. On essaya, 
à force de rames , de conduire le bâtiment au large ; 
mais il était si fortement chargé , que l'on s'apercevait 
toujours de la dérive. Cétàit une position affreuse , 
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et ) iptqB*& tmtore en la Tttraçtat la pin» vive émo* 
tion. Mais Dieu veillait sufr nous : une douce brise 
annonça les bienfaits de sa puissance ; elle s'éleva 
de terre ,' Tearpht bientôt nos Toiles , et nous fûmes 
*auvés«... Voilà encore une de ces sensations qui né 
s expriment pas. 

Cependant nous n'étions pas à la fin de tous nos 
dangers. Arrivés de fort bonne heure dans la matinée 
du lendemain à l'entrée des débouquements , nous 
aperçûmes une petite goélette sur le compte de la- 
quelle il n'y avait pas à se méprendre. Notre capitaine 
n'était pas homme à souffrir facilement qu'on l'a- 
bordât : il continua sa route , la laissa approcher , et 
fit tirer un coup de canon pour assurer son pavillon , 
qu'il bissa à l'instant même ; il recommanda ensuite â 
tous les passagers de mettre habit bas , de se mêler 
aux hommes de l'équipage , et de simuler un grand 
mouvement sur le pont. Mettant alors en travers , 
nous présentâmes le flanc à la goélette. 

Le capitaine pirate, car c'en était bien un, étonné 
de cette manoeuvre , et fort peu accoutumé à voir se 



loyer dans ces mon m pavillon de cette nation , 
sembla boiter un instant f puis se décida* tirer de 
bord. Noos rétablissons aossit^ nos toU es ponrdoniwr 
dans les débouquements. Dire que mous avions co»* 
serve le pins grand calme dans ce moment difficile , 
ce serait s'écarter de la vérité ; il serait pins franc 
d'avouer que nous étions sur les épines. J'étais content 
de mon capitaine ; je lui serrai la main , et tous les 
passagers , lui firent leurs compliments. Beaucoup 
d'entr'eux avaient de l'or , qu'ils n'eussent pas sans 
lui porté en France. 

Gros temps dans la traversée ; mais sans crainte&m 
chagrins. Toutes, les imaginations étaient remplies da 
bonheur d'arriver bientôt en France , et nous, ne 
Élisions à bord que rire 9 chanter et boire. 

Au quarantième jour de la traversée , nous eûmes 
fond dans le golfe : le capitaine avait pu prendre la 
distance de la lune au soleil ; il ne s'estimait pas à plus 
de quinze lieues de terre , et nous n'avions pas couru 
deux heures , que la tour de Cordouan était en vue 
-et le pilote à bord. 
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Grande nouvelle à notre armée dans la rivière 
de Bordeaux: les cafés étaient à w teèa~haut prix, et 
it notait pas encore entré de bâtiment: avec un char- 
gement égal an nôtre. 

Je fus parfaitement reçu de mes amis. J'avais fait 
le plus beau voyage possible , pour eux comme pour 
moi; mais, je puis*le dire avec vérité, je prenais leurs 
intérêts bien plus à cœur que les miens. Les arran- 
gements que nous avions à faire ensemble ne me 
prirent que peu de temps , et j'eus bientôt rejoint ma 
famille , qui était venue au devant de moi jusqu'à . 
Versailles avec quelques amis. Je ne donnerai aucun 
détail concernant le séjour que je fis à Paris. J'avais 
en l'attention d'envoyer de Saint-Domingue , à mes 
amis de Bordeaux , une caisse remplie d'échantillons 
pour mes nouvelles commandes» en sorte que je 
trouvai tous mes travaux en pleine activité. 

Je passai deux mois avec ma femme et mon enfant. 
Nous étions arrivés à une fort belle aisance > et pour- 
tant il ne me semblait pas encore que la providence 
eût épuisé sur moi ses bienfaits. D'ailleurs il mai*- 
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quait à mon cœur une grande satisfaction; rien 
n'avait pn donner lien à l'exécution dés projets qui 
m'étaient si chers ; le gouvernement se contentait de 
l'état présent des choses à Saint-Domingue. 

J'avais vu plusieurs des ministres, et quel contente- 
ment n'éprouvais-je pas en apprenant qu'ils appré- 
ciaient mes services. 

Mes jours de repos étaient comptés , et il fallut 
songer de nouveau à aller retrouver la mer , qui 
était devenue mon élément. 

• Au milieu de tous les dangers que chaque voyage 
,me faisait courir , j'avais une pensée consolante. Je 
ne partais Jamais, soit de France, soit de Saint- 
Domingue, sans être certain que des assurances 
avaient été faites pour la valeur de mes chargements ; 
en sorte qu'en cas de malheur , je serais mort avec la 
confiance que ma femme et mon enfant ne souffriraient 
pas après moi. Nous avions , en moins de quarante 
jours , reconnu les premières terres de la partie es- 
pagnole de Saint-Domingue , et nous étions par con~ 
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séquent. dans des parages où fout bâtiment en vue 
pouvait nous' înquiçter. 

Vers les limites de la partie française, une superbe 
goélette, battant pfvîlJk)n^ colombien,:^.. dirigea sur 
nous. Ce bâtiment était complètémeot armé;, il laissait 
voir un équipage fofct nbriubrèix» et le meilleur ojrdre 
possible paraissait . régner à son bord, lie premier 
signal fut pour foire arrêter, la inarche de nttre na- 
vire, et nous nous attendions à recevoir l'ordre d'en- 
voyer nos expéditions à la goélette, lorsque nous 
vîmes un canot qui en partait. Cette mesure nous 
rassurait un peu , en ce qu'elle, n'était pas ordinaire 
de la part des corsaires. 

Le canot aborda , et l'officier qui le montait était 
le capitaine du bâtiment. Il se présentait avec les 
formes les plus engageantes , et portait Funifimge de 
marine de la Colombie. Noos lui o&îmes'des rafraî- 
chissements qu'il accepta , et nous descendîmes avec 
lui dans la grande chambre. Il ne' nous adressa de 
questions que pour s'informer si nous n'avions pas 
Ciit.de mauvaises rencontres , sa principale mission 
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étant , disait-il , de balayer ces côtes d'une foule de 
pirates qui naviguaient sous le pavillon de la Colom- 
bie , avec de fausses expéditions. 

Comme nous l'avions informé que nous nous ren- 
dions an Port-au-Prince, il nous donna des nouvelles 
auxquelles nous étions bien loin de nous attendre : il 
nous fit connaître que de grands événements s'étaient 
passés dans l'île ; qu'une révolution avait éclaté dans le 
Nord; que Cristophe s'était donné la mort; que toute la 
colonie était rangée sous la puissance du président 
Boyer, mais qu'il ne pensait pas que les troubles nés 
de cette révolution fussent encore apaisés. Ces nouvel- 
les embrassaient de biens grands intérêts , et j'étais 
embarrassé d'en tirer aucune conjecture. 

Nous arrivons devant le Port-au-Prince , bissons 
le signal convenu , et le pilote monte à bord , smn 
d'un grand nombre de mes amis. Chacun s'eSbrçaît 
d'arriver le premier , pour me porter des nouvelles 
que l'on ne pensait pas que je pusse connaître , et voici 
fes détails que nous reçûmes concernait cet événe- 
ment: 
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Criatophe , entendant la messe dans son palais , 
avait été frappé 'd'une attaque d apoplexie , au mo- 
ment où le prêtre , les bras élevés vers le ciel , allait 
consacrer l'hostie : et la frayeur de ce prêtre avait 
été si grande , qu'il perdit connaissance , et mourut 
peu après. Une semblable catastrophe , survenue à 
Cristophe précisément au lever-Dieu, avait été consi- 
dérée par la population et par Tannée comme une 
vengeance céleste , et leur donna la pensée de se sous- 
traire au joug du tyran. L'insurrection avait com- 
mencé à Saint-Marc , et le général Boyer se fit un 
devoir de l'appuyer d'un corps de troupes. 

Cristophe , informé de ces nouvelles , et convaincu 
que sa seule présence suffirait pour faire tomber les 
insurgés à ses pieds , avait fait usage des plus grands 
efforts pour se faire habiller et placer sur son cheval. 
On y était parvenu ; mais ce ne fat que pour le voir 
bientôt retomber dans les mêmes bras qui l'y avaient 
porté. Il écumait de rage, voulait faire sauter son palais 
avec lui, mais ses ordres ne furent point écoutés. H ne 
tarda point à apprendre que la totalité de sa garde, sur 



laquelle il comptait le plus*. s'était jointe aux insMgés. 
_« C'en. est donc fait! dit -il alors 'oui, mon heure 
est venue i mai* ils ne m 1 auront point vivant h ..... » 

Entendant quelques instants après un grand i>rait 
da^ ses appartements, « Les voilà , s'écriar-t-il ; ils 
s'approchent, » et s*emparant de ses meilleures arme* 
il se fit sauter la. cervelle. 

Ainsi mourut ce tyran , qui fut si long-temps la 
terreur et l'effroi des habitants du nord de Saint- 
Domingue. 

Cet événement changeait entièrement l'état de cho- 
ses dans lequel j'avais laissé la colonie: une quantité 
de familles commerçantes qui avaient abandonné léArs 
foyers pour fuir la férocité de Crïstophe , étaietif re- 
tournées au Cap , et il Ven trouvait d'autres qui 
avaient quitté leur première résidence , pensant tréu-i 
ver de plus grands avantages à aller te *fixér ïfefàs?%i 
partie du nord. L'ordre que j T àvats mk dans 'Mis 
affaires se trouvait donc tout-à-fait dérangé , et c'est 
dans cette circonstance que je reçus les plus grands 
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services de mon cosignataire , par les précautions 

qu il avait prises. ' 

* • " ' 

Je crois devoir donner ici quelques détails con- 
cernant cette partie du Nord, sur laquelle le com- 
merce de France s'était étrangement mépris, ens'em- 
pressant d'y envoyer un nombre considérable de bâ- 
timents , aussitôt qu'on eut appris la mort de Cris- 
tophe. 

Cette contrée était administrée par les seuls effets 
de la terreur que tous les actes de ce chef produisaient 
sur les esprits. Il n'avait ménagé aucune nature d'in- 
térêts , pas même ceux des étrangers dont il avait 
besoin. Il ne communiquait qu'avec l'Angleterre » et 
les Américains mouillaient en tremblant dans ses 
ports. 

Lep cultivateurs gémissaient sous l'empire d'un des- 
potispte dont on trouverait peu d'exemples dans 
l'histoire des nations. 

Cristophe avait concédé à ses premiers chefs civils 

et militaires un grand nombre de propriétés , et il 
U i5 
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s'ea était fait pour luwnêwe une fort large part. 
Voici à quels prix il accordait ses bienfaits : le con- 
cessionnaire avait un tiers des revenus du bien , les 
cultivateurs le second tiers , et le troisième était af- 
fecté<aux revenus de l'Etat. Mais il faut-savoir com- 
ment Cristophe établissait ce dernier tiers qui lui ap- 
partenait ; car l'Etat , c'était lui. 

D connaissait toutes les propriétés , et il s'était fait 
rendre un compte exact de l'étendue de terrain cul- 
tivé sur chacune d'elles , ainsi que du nombre de bras 
qui s'y trouvaienfàttachés. C était d'après ces bases 
qu'il déterminait les 'produits annuels »de tous les 
biens ; par conséquent le tiers qui lui revenait , et qui 
. se prélevait toujours sur la masse : à f m il résultait que 
le concessionnaire ne ménageait pas les bras du pau- 
vre cultivateur. 

Quoique la culture fut déjà pour Cristophe une fort 
belle branche de revenus, il n'avait pas négligé ceux 
qu'il pourait retirer du commerce. H avait de fort 
grands magasins; il y plaçait les cargaisons qu'il faisait 
venir d'Angleterre, de même que celles qu'il achetait 
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des Américains; et pour en augmenter le débit, il for- 
çait tous ses chefs à une grande représentation. . 

Ses volontés ne s'annonçaient que par des ordres 
impérieux : on tremblait devant lui; on rampait à ses 
pieds, et un seul regard qui lui eût déplu était un 
arrêt de mort. 

Ce pays , ainsi dépourvu de toute industrie , et 
n'ayant de prospérité que dans les produits arrachas à 
son sol par les travaux inouïs imposés à des malheu- 
reux que les supplices menaçaient, pouvait-il, après la 
mort du tyran, Conserver encore les mêmes ressources 
en fait de culture? Les 'premiers élans de la liberté 
pouvaient-ils, je le demande, être en faveur d'un tra- 
vail assidu, sur une terre arrosée de sueurs et de 

• • • • 

Wg? 

Cependant on se persuadait en France qu'on n'a- 
vait qu'à se présenter dans cette partie du nord, pour 
en rapporter des richesses; et c'est ainsi que tant d'ex- 
péditions se sont écrasées. 

Malgré l'empressement que le président avait mis 
à préserver du pillage les trésors de Cristophe, il ne 
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pat empêcher les premiers cîiéfs de celui-ci <Fy puiser 
à pleines mains, et il paraîtrait que la République 
n'aurait hérite dans cette belle succession que d'une 
somme de dix millions. 

L'armée devait subir une organisation nouvelle, et 
les soldats de Cristopbe être incorporés avec ceux de 
la République. Ce travail s'effectua; les officiers con- 
servèrent leur grade, et nous reçûmes au Port-au- 
Prince les grands seigneurs de la partie du Nord : ils 
avaient avec bien du regret déposé, chemin faisant, 
leurs rangs et leurs dignités. 

J'ai omis de rapporter à mon dernier voyage un fait 
qui eut dû y prendre place. J'avais vu arriver dans fa 
colonie un de ces évêques sans évéché auxquels, dans 
des circonstances particulières, on confère quelque- 
fois ce titre. Il était passé à Saint-Domingue avec 
environ une douzaine d'ecclésiastiques, dont le pays 
avait fort grand besoin. 

Ces hommes possédaient bien dans le coeur le désin- 
téressement de nos premiers apôtres, car ffis se trou- 
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vèrent saos moyens de payer leur passage, le gouver- 
nement de France ne les en ayant pas défrayés. 

Le capitaine qui les avait conduits ne voulant point 
faire courir de chances à ses armateurs, s'était opposé 
au débarquemeut de leurs effets, jusqu'à ce qu'ils lui 
eussent fourni une caution dans la ville qui répondît 
de ce qui lui était dû. Leur embarras était grand; mais 
le président ne fut pas plutôt informé de leur posi- 
tion , qu'il vint de suite à leur secours. 

Toute la ville voulut assister à ce débarquement 
et le curé de la paroisse vint, avec son petit cortège, 
recevoir monseigneur sous le dais, à sa descente du 
bord. 

J'étais le lendemain au Gouvernement, lorsque le 
président reçut la visite de l'évêque; et il me dit aus- 
sitôt que celui-ci se fat retiré, que s'il voulait s'en tenir 
à ses glorieuses fonctions, ils vivraient fort bien en- 
semble; mais que s'il s'en écartait, leur liaison serait 
bientôt rompue ; ce qui arriva en effet, car dans ce 
voyage, je ne retrouvai plus l'évêque. . ^ 
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Cette année devait donner nëitsàttcc à' des faits im- 
portants pour la consolidation* de \A république d'Haïti. 
Une nouvelle population était venue d'elle-même se 
ranger sous ses drapeaux. La partie espagnole de 
Saint-Domingue était entièrement dégarnie de troupes: 
elle renfermait un fort petit nombre de blancs, et n'é- 
tait guère babitée que par cjp hommes de couleur et 
des noirs : ces derniers, régis par un gouvernement 
qui leur convenait fort peu, avaient désiré l'alliance de 
leur pays avec la République , et c'est dans cette vue 
qu'ils envoyèrent au Port-au-Prince plusieurs per- 
sonnages les plus importants parmi eux. Leur succès 
avait été complet, et le président s'était empressé d'ac- 
cepter leur offre. 

+ 

Des couriers étaient partis pour porter cette keu- 
reuse nouvelle à Santo-Domingo, et nous ne tardâ- 
mes pas à voir arriver au Port-au-Prince bon nombre 
d'Espagnols dont la bourse était amplement garnie de 
quadruples et de portugaises, ce qui fit grand bien au 
commerce. 

# J'eus occasion de jouir dans ce voyage d'un spec- 



baie aussi nouveaa que satisfaisant cour iùoi : celui 
de vùir deux corvettes , 1 une anglaise et l'antre fran- 
çaise , monillrfes ensemble dans la rade du Port-au* 
Aînce. Elles avaient nettqjré les côtes , et fait une 
guerre à mort à tout bâtiment suâpect. Je pensais alors 
à mon jeune corsaire anglais, et faisais des* vœux bien 
sincères pour qu'il eut suivi mes conseils. 

Dans la dernière audience de congé que j avais eu 
du présidant avant son départ pour le Nord , il 
s'était entretenu avec moi des grands événements 
qui étaient venus servir d'appui au gouvernement de 
la République , et pensait qu'ils ne pourraient que 
tourner eu profit des intérêts de le France , et tendre 
à éloigner les difficultés qui s'étaient opposées jus- 
qu'alors à un rapprochement. Peu de jours après , 
il avait quitté le Port-au-Prince , et j'étais moi- 
même à la veille de partir , quand un bâtiment fut 
sigaalé comme venant de Bordeaux. 

Pendant la lecture que je faisais de quelques let- 
tres que je venais de recevoir , je vis entrer chez moi 
un jeune homme que je connaissais , et dont la pr^- 



sente m'étonpftit l^ucQOp» IL îp^^rdie,, .$& qte- dit* 
que nie trouvant absent de Fraise à Vé^ojgpe #k l'oa. 
avait appris la mort de Cristophe, et la jonction de la 
partie du Nord à celle de l'Ouest et du Sud, il avait été 
envoyé avec un paquet pour le président. 

Je commençai par lui donner des nouvelles que je 
ne pensais pas qu'il dût connaître : celle de la réunion 
des habitants de la partie espagnole au gouvernement 
d'Haïti. Je lui prédis ensuite les plus grands succès 
concernant la mission dont il était chargé, si la recon- 
naissance de la République n'était plus une difficulté 
de la part delà France. Il ne m'avait pas fait de ré- 
ponse, et je jugeai bientôt, par son silence, du résultat 
de son voyage. 

Mon navire était sorti des passes , pour mettre à 
la voile à la pointe du jour. Je me séparai de cet ami 
en l'engageant à ne pas perdre de temps à se rendre 
au Cap, attendu que le président ne devait qu'y pas- 
ser, et continuer sa route pour la partie espagnole, où 
de grands intérêts l'appelaient. 

t Plus d'inquiétudes à 1O0& départ, plus de corsaires 



et de pirate* k craindre; il leur ftilah du temps potar 
se relever de leur dé&rtte. 

Nous avions franchi les débouquements, et nous 
étions à moitié traversée , quand vint s'offrir à nos 
yeux un énorme bâtiment portant pavillon de détresse. 
Nous nous dirigeâmes sur lui , et il mit à l'instant son 
canot à la mer. À mesure que ce canot s'approchait , 
nous observions la singularité de sa forme : il était fort 
étroit, fort allongé sur l'eau, et je lui trouvais une 
grande ressemblance avec celui dont on avait fait 
usage pour me sauver après mon évasion des prisons 
de Saint-Marc. 

Les matelots de cette embarcation avaient à peine 
eu la force de monter à notre bord , et je n'avais vu 
de ma vie des figures aussi défaites. Ils venaient de la 
pêche de la baleine : près de deux années s'étaient 
écoulées depuis leur départ de New-York ; la peste 
avait régné sur leur bâtiment, et plus de la moitié des 
hommes qui avaient survécu à la contagion étaient 
morts de misère et de faim à la suite don temps épou- 
vantable où tons les vivres forent perdus. 



Notre cœur neuf pas' besoin d'être stimulé pour 
s'ouvrir à un sentiment d'intérêt et de c ump a s aion 
& l v égard de ces malheureux : nous enlevâmes mots 
panneaux, et retirant de \ft cale une quantité de vivres; 
nous les chargeâmes dans leur embarcation. Pleins de 
reconnaissance, ils nous avaient remis en échange de 
nos "bienfaits de fort jolis petits ouvrages qu'ils s'étaient 
occupés à faire avec des os de baleine. 

Le vidé qui venait de s'opérer dans nos vivres de 
première consommation donna Heu sur-le-champ à 
une inesure fort prudente de la part du capitaine » 
celle de nous mettre à la ration. Non* nous imposions 
pour une vingtaine de jours des privations réelles ; 
mais combien ne se trouvaient-elles pas compensées 
parla jouissance que nous éprouvions d'avoir pu, par 
nos secours, arracher quelques hommes à une fin 
déplorable ? 

J'arrivai bientôt à Bordeaux , où ma réception de- 
vait être la même qu'à mes précédents voyages. Tou- 
jours douce et franche amitié de la part de mes 
nouveaux amis. 
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Promptement de retoar dans la capitale , c'était là 
que m payaient les peines que j'avais prises et les 
dangers que j'avais courus. On s'accoutume à un 
bonheur dont an a la possession constante : mais je 
erois fermement qu'il faut aller quelquefois à sa ren- 
contre pour le goûter dans tons se» charmes. 

Saint-Domingue ne cessait de m* occuper : je con- 
sidérais la nouvelle position dans laquelle se trouvait 
ce pays comme devant «ouvrir les voies à des arran- 
gements favorables aux intérêts, de la France, et 
. tontes mes réflexions ne me laissaient pas apercevoir 
quelles pouvaient être les autres vues que l'on désirait 
accomplir. 

Je fus bientôt chez le ministre que cette affaire 
concernait. Nous eûmes ensemble une fort longue 
conférence , et je m'expliquai avec lui avec assez de 
franchise pour qu'il pût rester fixé sur le résultat des 
dernières ouvertures qui venaient d'être faites. Je 
m'apercevais bien de ses excellentes intentions : je le 
connaissais assez pour pouvoir rendre justice à ses 
lumières et à ses bons sentiments ; mais il faut croirt 



qu'en matière de gouvernement la conviction profonde 
que telle mesure est la seule propre à effectuer va 
grand bien , ne suffit pas toujours pour eotrôafer à 
la résolution de l'entreprendre. 

Je m'étais mis avec ardeur à la tête de mes aflaires : 
je les avais terminées, et il fallut reprendre la mer. 

Un grand chagrin devait m' accompagner à ce 
nouveau voyage : j'avais perdu mon cher Ericksen. 
Son congé de deux ans ne pouvait pas se renouveler , 
et nous nous étions séparés avec autant de regrets que 
si nous nous fussions connus toute la vie. Il me restait 
pour consolation de lui avoir été utile. Les six mille 
francs dont il m'avait laissé l'entière disposition étaient 
plus que triplés dans les comptes qui lui furent 
rendus. 

Mon nouveau capitaine était aussi un homme plein 
d'instruction , et je n'avais qu'à me louer du choix 
que mes amis en avaient fait. 

Il ne nous avait pas fallu plus de quarante jours 
peur nous trouver en vue du cap Samana. Nous étions 
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tons inquiétudes, n'ayant plus à redouter de pirates, 
et la République entretenant d'ailleurs sur les côtes 
tu» brici et deua goélettes armées pour ses communi- 
cations avec la partie du Nord. 

J'avais un livre à la main sur le pont ; la surface 
des eau* n'était agitée que par un léger souffle, et ma 
vue s'arrêta sur un point blanc qui me paraissait fort 
éloigné. J'appelai le capitaine ; il prit sa longue vue, 
monta dans les hunes , et m'annonça que le point 
blanc que j'avais remarqué était un haillon suspendu 
au bout d'une perche pour servir sans doute de si- 
gnal aux navires qui passeraient à peu de distance» 
et pour attirer l'attention sur un petit canot qui était 
rempli d'hommes. 

Cette rencontre produisit sur nous une impression 
fort douloureuse , et notre plus grand empressement 
fut de voler au secours de ces malheureux , auxquels 
notre assistauce était si nécessaire. Nous mettons le 
eap sur eux , et je les vois encore à genoux dans 
leur canot , et leurs bras élevés vers le ciel ; ils 
n'avaient plus la force de ramer. Nous les approchons 



Le plos près qu'il nous est possible , et hissons à l'in- 
stant notre canot à la mer. 

Nos matelots furent obligés de les charger sur 
leurs épaules , pour les (aire arriver sur le pont. Ils 
étaient au nombre de sept : depuis dix jours ils 
n'avaient ni mangé ni bu , et le lendemain était fixé 
pour un grand sacrifice. Le sort devait faire con- 
naître celui d'entre eux dont la chair et le sang 
serviraient d'aliment aux autres. 

Ces hommes étaient des Espagnols. Ils sortaient 
de Porto-Rico , d'où ils s'étaient emSarqués pour la 
Havane , sur un bâtiment de leur pation. Plus de 
trente familles y avaient pris passager et le y>ur 
même de leur départ, au milieu de la nuit, le navire 
s'était ouvert sur des rochers* Eux seuls avaient eu 
le bonheur de se jeter dans ce canot; les v autres 
passagers avaient tous disparu. . 

Nous les avion* -placés sur des matelas étendus 

sur le pont , et nous leur donnions les plus grands 

soins. Un verre de vin fut d'abord distribué à chacun 

♦d'eux , et pendant vingt - quatre . heures nous ne 



leur fîmes prendre ^dahou3W Tout était prévu 
pour qu'ils ne pussent taire aucune imprudence ; et 
c'est par des soins continus pendant plusieurs jours , 
que nous parvînmes à les rétablir. Notre cœur se 
trouvait alors partagé entre deux sensations bien, diffé- 
rentes*: la première était le bonheur de leur avoir con- 
servé 1| vie , et la «econde » le chagrin que leur po- 
sition inspirait. 

Comme ils manquaient de tout (four se vêtir, 
chaque passager avait voulu concourir à une bonne 
œuvre à leur égajd , et nous réprimes facilement 
deux habillements complets pour chacun d'eux. , 

Arrivés en vue diï*Port-au-Prrace , quel tableau, 
grand Dieu ! Nous ne reconnaissions plus la ville ; ' 
un incendie affreux y avait passé. Je descendis à terre, 
et ne pus retenir le cours de ibes larmes , en consi- 
dérant l'état où se trouvaient une foule de personnes 
^que j'avais laissées dans une grande aisance. .Maisons, 
effets , marchandises , tout était réduit en cendres , 
la misère seule leur restait 

Cependant , j'eus bientôt la satisfaction de voir que . 



le cottage uabanéaawril p^é^flatftWtttoNta^flfej^ 
taient empresses et ùàmïjmàvi* WNo«*Bp^*gk^ 
terre des bâtiments chargés de buis, pour construire 
de nouvelles cases. Ils recevaient les premiers meubles 
nécessaires de ceux de leurs compatriotes que les 
flftmqpte ayatfet épajgfccs* et Je g u m er n e m antr inhait 
aufts» à lwr secours* 

Le commerce français avait essuyé de très-grosses 
pertes , par suite de ces douloureux événements : les 
premières résultaient de l'incerïdie des marchandises 
renfermées dans ses magasins; lea secondes , de l'état 
. de détresse où se trouvait un grand mombre des meil- 
leures marchandes de la ville. 

Plus de six semaines s'étaient passées depuis mon 
retour dans 4a cekbiè , et je n'avançais pas dans mes 
affaires. Mon eonsignfctaite m'offrit alors de se trans- 
porter dans la bande du Sud, espérant y obtenir quel- 
ques dfeccès dans le débit d'un assez bon nombre de 
nos articles ; j'approuvai son projet, et il partit aussitôt 

Je n'avais pas encore vu le président ; il était retenu 
dans le N*rd , ou quelque*-*!* d« premiers chefe 4e 



Crittopht tllaMmt amen «poimfetMft t «t iU occupait 
beauooqp Mtai delà partie eapagadle. 

Ici va prendre place le récit d'un événement dé- 
plorable qui manqua me coûter la vie. 

. Àa moment où on s'y attendait le moins , parut snr 
les côtes de la partie espagnole une petite escadre 
française de plusieurs bâtiments de guerre , sur les- 
quels il y avait des troupes. Le pavillon haïtien flot- 
tait sur toute l'étendu? de ces côtes, et une aggression 
dirigée contre elles ne pouvait s'adresser qu'au gou- 
vernement d'Haïti. Cette nouvelle parvint prompte-» 
ment au Cap , et de là au Port-au-Prince et dans le 
Sud. 

« 
Je devins aussitôt "T objet d'up injuste soupçon; et 

que l'on juge de ma position , dans un pays ou tous 

les regards se dirigeaient sur moi , où l'on croyait ne 

voir dans ma conduite que perfidie et déloyauté. 

L'embargo avait été ordonné sur tons nos bâtiments, 

tt le bruit s* étant répandu que tous les chargements 

allaient être aéqnastrés, la terreur s'était emparée de 
11 a6 
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tonsks Français : ikfeiéAieirt d'énormes sacrifie» ; 
réaliser de» fonder etplwictars it ceux qui avaient 
des cafés à bord vendaient leurs connaissements. 

J'avais inutilement cherché à rappeler leur con- 
fiance , et craignant les mauvais effets de ces mesures, 
je fis tout ce qu'il m'était possible pour y porter re- 
mède. Je parcourus la ville , j'achetai les cafés des 
cultivateurs descendant des montagnes ; j'allais moi- 
même les faire peser à la douane , et je les faisais en- 
suite embarquer sur mon navire.. Cette conduite, si 
opposée à celle des autres Français, étonnait toutes les 
personnes qui ne s'étaient rendu aucun compte du 
sujet de leurs inquiétudes. 

J'étais fort surpris sans doute de ce qui se passait; 
mais j'aurais juré sur ma tète que ces bâtiments chargé* 
de troupes ne venaient pas de France , et qu'ils n'a- 
vaient pas paru sur ces côtes par ordre do gouverne- 
ment. Mille raisons se réunissaient pour me faire re- 
pousser une telle supposition : d'abord les dangers aux- 
quels on exposait les Français, qui, par tons les actes 
du gouvernement, étaient engagé* à se Kvrer à la 



eMfencej pnî» festoie» wrépnJkhwtpi» *\'on « 

au commerce; enfca ,l'ii»ôigoifiance de cette «même 

mesure pour arriver à aocim but utile. 

Je jugeai donc que cette petite escadre ne pouvait 
partir que de la Martinique , sans aucun ordre reçu 
de France , et que le motif de son expédition éjtait un 
mystère que peu de temps ne tarderait pas à mettre 
au jour. 

On attendait impatiemment au Port-au-Prince les 
nouvelles du Cap, et les premières qui arrivèrent cal- 
mèrent beaucoup les inquiétudes. On reçut uije or- 
donnance du président , qui , non-seulement mettait 
tous les Français sous la protection des lois , mais 
rendait tous les chefs et commandants de province 
responsables de la sûreté de leur personne. Ces nou- 
velles faisaient également connaître qu'un petit débar- 
quement de troupes avait eu lieu en effet sur les côtes, 
mais que les soldats s'y étaôesH présentés beaucoup 
plus en maraudeurs qu'en boutitftes d» gfterre ; q»> 
la première apparition des troupes de la République 
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»prè6 l'«M»dre » était *Wgn4e,. ., • . , . , ,,,., 
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Tous ces détails venaient fortement à, l'appui de 
mes opinions , et j'espérais les compléter bientôt à 
l'arrivée de France du premier bâtiment de commerce. 

Les expéditions pour Saint-Domingue s* étaient 
beaucoup ralenties par suite des mauvaises affaires 
qu'avait causées l'affluence des bâtiments après la mort 
de Cristopbe , et nous étions dans cette position , lors- 
que cinq à six bâtiments partis de France arrivèrent 
à peu de jours f un de l'autre , en se distribuant sur 
les différents points. L'empressement fut grand d'aller 
à bord de chacun d'eux' pour avoir des nouvelles : 
mais pas un des capitaines ne savait ce dont on voulait 
lui parler. Os avaient été expédiés suivant les formes 
ordinaires , et l'on ne s'occupait pas en France du 
gouvernement d'Haïti. 

L'embargo fut néanmoins mamtefcu pendaat qmi- 
qpie* joui* encore * *prà» lo*qwla il fat levé , .et tout 
*f prit son /cours. 



6èp*tidGDt4e eoim»^<^4tet»^is «rimaTBitdms fer 
posrtiwi la plus affligeante r quantité Ae tààrdnaéiacs: 
tarant vendues il»» les «ntdns j- eti teptes «dWsnq» 
restaient en magasin perdaient ixm*idJrableElwnt dei 
leur valeur; Mok cosignataire était arrivé d*kr bande < 
da^ad , et ses afiaire* n'y avaient pis été eçlièrômetit 
n^uvaises ; il apportait des cafés en retour. 

Je n avais que bien peu de temps eàcofré fc s^éurAer 
éàns la colonie : beaucoup de mes crdttÉrées f ëâtâitfiti 
en arrière par une infinité dé causes iAMtenddes , et jfdï 
me voyais dans un grand embarras. Jén'a3{iïrate qvfiû' 
moment du départ; car bien que leà éépritè fusant 
revenus sur mon compté v McWcÂub &âit frkssé ^ 
vif : je le disais publîquefltfôt " » I • 

Les revers de la vie n étaient pas long-temps pour 
moi des sujets de chagrin ; mais , me revêtir d'un 
caractère odieux, imprimer à mes sentiments la bassesse 
ç£ l'ignotnini* , en écarter Tkqnneur et la délicatesse: 
yitfjk*e t qpB je m pçw^ff f^hT.w^àwwr- . 

Le prSsiilèht ftaff atteridn Six Cap , ét'favais de 
grandes raisons ptmfc détfrer un éntreïifctt aVétluiv J* 



9t&àki*aï*i arrivée qne oètte **peditioh eufetftftaftjt à 
l'oc Aipefv EHe 'devait avmr «n métf % «t'c'eit -pt&i- 
siapeni Isards p*i*t qu'Ai *Wait encôre«iJtaft« muante 
info? mafcon*, Jfeiiandis qcrU ; «y t . reça .les visite*, les 
plus pteéslb»,/ ftt : pe t»e présgntaUnswte. ; maïs quelle 
ftim& surprise* Wriqme }i^pris,qu tt ne , pouvait pp» 
me recevoir.:.' )■ 

- : in retournai chez moi fort afltfgé de ce refias t et 
j'en rendis eaqipte à mon cosignataire. Il ne parut 
pç^s lui causer pu grand étonnçmeilt; il avait déjà va 
l^pr^Mieflt , et savait que tous les nuage? cflii s'étaient 
é)fwk.d&i£.$0n esprit n avaient point euçpre été dis- 
sipas. G^^>eftd>nt îl jn\t prpmtide jQjrevoir.d^ jioa T 
veau ; il me tint parole <p*eJk|i^,j6urâ aprfe, mais ne 
me rapport^ aucune réponse satisfaisante. Des circon- 
stances particulières avaient, dirait- il, empêché que 
le présiderçt me reçut. 

Ces contrariées me meùiièht an sàpplfcV, je savais 
que mes eréànees étaient bonnes , ma» qu'il n'y avait 
pj$ d'ejMxpiçs positives it. fixer ppur leurs rentrées. 
Qn'a$ai*~jfi devenir? Cbaq» j*jr qui s écoulait an- 
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delà xdm Aeoipfi inrë ,çw.. ma* r&ideace, dans le pays f 
étabUosatb une ûtipefittim <*uj«dérahie à la ckarge.de 
ma amateur*. ,.;...«..-..-. 

Accablé par le chagrin , indiflférent à toute sotte 
de distraction, et satisfaisant à peine les premiers 
besoins de la vie , je tombai sérieusement malade. 

Près de deux mois s'étaient passés, quand la 
femme de mon consigna taire, effrayée de ma position, 
et craignant pour mes jours , se décida à aller trouver 
1* président. 

L'expression vive et touchante que les femmes 
savent donner à leur douleur, et cette douce sensibilité 
pour des maux qu elles voudraient gué A , ne tardent 
pas à se faire jour dans nos cœurs. Ce moyen puis- 
sant avait en son effet, et ma protectrice accourut 
m'annoncer en toute hâte que je n'avaisplus d'obstacle 
a redouter , que je pouvais partir. Quelle nouvelle ', 
lui. dis 7 je , madame , et que vous me tendez heureux! 

Je ne crois pas de ma vie entière avoir éprouvé tant 
de joie: Ma santé, dans le plus maufcaisuéutpowilile, 
se rétablit de jpur en pup , *t l'idée» dfl mon départ, 



qui ne sortait pas de ma pensée* hâtait ou, oonaralçs- . 
cenct. Àc€^tari<fetotoii'» , en ayottUJjJBritât'iiiifi w*ii ; 
Des nouvelle» menaient d'arriver de «France^ -et eUv 
donnaient, concernant cette malheureuse affaire, des 
explications qui rentraient tout-à-f^it dans les opi- 
nions que j'avais émises. 

Je dis à> toutes mes connaissances que je ne me chan- 
geais d'aucune commission , que ce .veyap était mon 
dernier 9 et que si Ton devait me revoir un jour * ce' 
serait pour donner une preuve de plus de l'injustice 
avec laquelle on m'avait traité. J'embrassai mon cote* 
signataire ; je renouvelai meâ remercîments à la per~ 
sonne à laquelle j'avais de si grandes obligations , .et 
mon navire fut bientôt à la voile. 

• La saison était bien rigoureuse; mais, retournant en 
France * quel danger aurait pu ra'effrayer. Pendant 
toute k traversée nous fûmes élevés aux nues par 
des lames qui menaçaient nos jours , et noms ne pâmes 
arriver qu'après une relâche forcée devant l'île de Ré. 

Je la ^voyais doue cette belle patrie ; et c'était arec 
la régohiffan de ne la plus quitter, de ne plus tue se- 



parer, d* ma ifamitte; La fortua* q*e j'avaifaequiêe &i 
pénÀkment suffisait à notre ambition : partout oà 
mm» dussions por^f* nos pas?, noua- pouvione iftvre». 
heureux, . — " ■.:««'■.» - • » :•■ 

Le lendemain de mon arrivée à "Paris, je me rendis 
chez le ministre de la marine , auquel je remis un 
mémoire'' circonstancié des derniers événements qui 
s'étaient passés à Saint-Domingue. C'était encore lé 
teraps'où j'étai* bien reçu dans les' salons dorés : le* 
services que je m'efforçais dte rendre trouvaient dfeitf • 
les sentiments defn n'étais animé leurs seules 'réeoift-' 
penses ; je ne demandais rien. 

Mes vues étaient de quitter La capitale ; cette rési- 
dence me semblait trop dangeureuse , les. plaisirs s'y, 
succédaient , tous les charmes du monde y naissaient 
sous les pas, et les petites fortunes* venaient s'y fondre 
an milieu deS grandes : mais il fallait une année de 
plus à l'éducation de ma fille, avant que' je f>usse 
exécuter ce projet 

J'avais jotiî de tous les agréments possibles dans ces 
deux belles saisons, oh la campagne se montre iour 
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& tour parée do riant émail des fleurs , chargée des ri- 
che* produits de la terre ; et nous étions prèftd'arrmr 
à la chute de* feuilles, quand un événement tnatténd* 
vint changer encore toutes mes destinées. 

On reçut à Paris la nouvelle de l'arrivée à Bru- 
xelles d'un commissaire d'Haïti. Il s'était empressé 
d'écrire sur-le-champ au gouvernement ; et pour que 
les conférences relatives aux intérêts des deux pays fus- 
sent tenues plus secrètes , il témoignait le désir qu'elles 
se passassent sur le lieu de son débarquement , ce qui 
était fort sage. 

Cette demande fut agréée, et M. Esmangard, dont les 
mérites s'étaient particulièrement fait connaître dans 
sa mission à Saint-Domingue , fut revêtu de pleins 
pouvoirs pour se rendre à Bruxelles. Je l'avais vu avant 
son départ , et ses instructions étant de nature à ïAi 
donner toute confiance , il regardait, me disait-il , comme 
certaine l'heureuse issue de cette négociation. Il partit, 
et je fus surpris de son retour fort peu de temps après; 
il n'avait pu s'accorder avec ce commissaire sur le 
point le plus essentiel. 



Je regrettais beaucoup le noix succès d'une mission 
?«S0Ï importante t car personne ne pouvait éprouver 
pour le bonheur des habitants de Saint-Domingue, 
un sentiment d'intérêt plus vif que le mien. 

.. N'ayant aucun titre pour ni immiscer dans cette af- 
faire, je ne m'en occupais nullement, lorsque je fus 
informé par la voix publique que la négociation avait 
échoué par là seule cause que le commissaire d'Haïti 
prétendait n'avoir reçu aucun pouvoir pour traiter 
d'indemnités en espèces en faveur du gouvernement 
français. J'avais de grandes raisons pour être surpris 
d'un pareil refus; car je me rappelais très-bien , et tout 
le inonde ne pouvait pas le savoir, que le père du peuple 
d'Haïti , le président Pet Ion, avant de fermer la pau- 
pière , avait hauteracut déclaré que cette dette était de 
droit écrit et de droit naturel ; que la république ne 
connaîtrait que le malheur, si elle se refusait à remplir 
une si sainte obligation; et que cefc mots étaient pour le 
peuple haïtien, ce que furent pour les enfants de Dieu 
tes tables de Moïse. Je savais aussi que le président 
Boyer ne m'avait jamais parlé de difficultés semblables. 
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J'eus le malheur de <Kre à M. Esmangard, que si 
c'était à l'exécution de cette seule clause que tenait la 
solution de cette grande affaire ; je m'engageais arec 
confiance à rapporter au gouvernement,' dans trois 
mois du jour de mon départ de France, la signature du 
président, constatant son adhésion sur ce point. Sur- 
pris de ce qu'il venait d'entendre, il m'engagea dans 
mes propres intérêts à bien réfléchir à l'offre qiit je 
venais de faire. Je lui répondis que je n'avais besoin 
d'aucune réflexion , et que je saurais donner la preuves 
que la confiance que je témoignais n'était point hasar- 
dée. Nous nous quittâmes ensuite, en nous donnant 
rendez-vous pour le lendemain. 

Quand je le revis, il avait en une conférence avec 
le mipistre delà marine, et me trouvant toujours dans 
les mêmes dispositions, il m'annonça qu'il allait .me 
conduire auprès de lui. 

Je fis sentir au ministre que la plus grande preuve 
qu'il put recevoir de l'assurance que j'avais de réussir 
dans cette affaise, était la résolution que je prenais de 
me détacher pour cela de la position heureuse et piai- 
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siblc où je me trouvais; de quitter ma famille, d'aller 
n} çxposer de npuvea? sur un élément qui n'était pas 
sans dfiiger^ , et de déplacer (tous mes intérêts pour 
leur, faire cçurir des chances aventureuses; car ma 
mission n'étant pas ostensible , je ne pouvais me pré- 
senter dans la colonie qu'avec des. valeurs commer- 
ciales qui dégrisassent le but de mon voyage. 

. il écrivit sur-le-champ une lettre qu'il adressait an 
président du conseil des ministres , et m'engegea à la 
lui porter. Celui-ci me reçut dans son cabinet, et je 
ne m'apercevais pas qu'il partageât toute ma confiance; 
cependant il ne cherchait point à me décourager, et 
sa conversation à ce sujet ne me laissait à observer 
de sa part que des réflexions pleines de sagesse et de 
lumière. 

Je pris congé de lui , retournai chez le ministre de 
la marine , auquel je rendis compte de cet entretien : 
il me dit de venir le revoir à l'époque de mon départ, 
et que M. Esmangard me remettrait alors toutes les 
pièces relatives & cette affaire. 

Une telle mission renfermait selon moi deux points 
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également essentiels à remplir. Le p^etoîer, 4e faire 
obtenir au gouvernement français l'âssuttlnce des in- 
demnités qu'il réclamait avec droit ; le second, de don- 
ner entière confiance à celui d'Haïti, sur l'exécution 
de toutes nos promesses. 

Une autre demande importante se rapportait aux 
avantages commerciaux que nous désirions obtenir, 
mais je ne doutais pas que le gouvernement d'Haïti 
s'y montrât fort traitable. 

Il ne s'agissait plus que de savoir, d'une manière po- 
sitive , quelles étaient les prétentions de la France 
concernant cette indemnité. Cétait une information 
sans laquelle je n'eusse pas pu partir, et le président 
lui-même ne se fut assurément pas engagé vaguement 
dans cette affaire , et pour une somme indéterminée. 

Je n'eus aucune difficulté à éprouver sur ce point. 
M. Esmangard, par les pouvoirs qui lui furent remis 
lors de ses conférences à Bruxelles avec l'envoyé 
du président , avait été à la fois fixé sur le minimum 
et le maximum de la demande qu'il devait faire. Il me 



donna donc tons ces renseignements, auxquels il joi- 
gnit ses instructions particulières. 

Mes préparatifs de départ forent bientôt faits ; je 
rassemblai en peu de temps une fort jolie cargaison , 
que je chargeai sur un navire du Havre , et je partis 
dans les premiers jours de janvier 1823. 

Ce voyage fut pour moi une nouvelle preuve que 
les plus beaux jours de notre existence touchent quel- 
quefois de près à des maux épouvantables , et par 
suite à des chagrins amers qui ne finissent qu'avec 
nous. 

J'amenais avec moi un de mes jeunes parents ; je 
voulais le présenter à la mer, et lui faire voir une autre 
partie du monde ; mon intention était aussi de le laisser 
à Saint-Domingue , à la tête de mes affaires, dans le 
cas où les succès que j'espérais obtenir dans ma né- 
gociation , m'eussent mis dans la nécessité de repasser 
de suite en France. 

En trente-cinq jours ma traversée fut faite , et je 
mouillai vers le soir à la pointe sud de la baie du Port- 
au-Prince. 



Un navire se trouvait en grande rade pour &f¥*~ 
reiller dans la nuit. Le capitaine de ce bâtiment, pea~. 
sant que nous étions Français comnjeiL l'était loi-^ême, 
avait pris son canot , et était monté à bord; je pein- 
drais difficilement sa surprise , aussitôt qu'il m'eut 
aperçu. Je l'interrogeai sur l'état des choses dans la 
colonie, et il me répondit que la plus grande agitation 
y régnait; que le% succès que nous venions d'obtenir 
eu Espagne , laissant une belle armée disponible , 
on la croyait destinée à reconquérir Saint-Domingue, 
et que je trouverais tous les habitants du pays se pré- 
parant à la défense. 

Ces nouvelles me causaient plus de satisfaction 
qu'elles me laissaient de craintes. J'écrivis en France 
quelques mots que je datai de dessus rade en 35 
jours de traversée , et le capitaine partant voulut 

bien s'en charger. „ 

• 

Le lendemain de fort bonne heure , j'observais un 
grand mouvement sur le Warf; mon arrivée était con- 
nue. Le capitaine qui m'avait visité avait envoyé un 
de ses officiers à terre, pour en porter la nouvelle. De 



*. 
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nombreuses embarcations se dirigent bientdt sur nous, 
et j'embrasse mon bon con signataire. Mon retour 
dans la colonie reveillait en moi le souvenir des cha- 
grins que l'on m'avait si injustement fait éprouver 
à mon dernier voyage , mais ce n'était plus le moment 
de m'arrêter à cette pénible pensée. 

Nom débarquâmes au milieu d'un grand nombre 
de personnes qui semblaient toutes me revoir avec 
plaisir, et je me rendis de suite au Gouvernement. 

Le président m'accueillit fort bien ; je lui remis mçs 
dépêcbes ; il les parcourut , et me dit que ces mêmes 
pièces lui étaient déjà parvenues depuis plus d'un mois. 
Je me rappelai alors qu elles lui avaient été expédiées 
le lendemain d'une séance du conseil du Roi , par 
l'entremise d'un Haïtien qui retournait à Saint- 
Domingue. 

Je commençais à trembler, en songeant que ces 

premières dépêches étaient restées sans réponse de sa 

part, et je lui demandai s'il avait des raisons pour ne 

pas se montrer satisfait des promesses qui lui étaient 
n 37 



Eûtes. Sa seule réponse fut de s'informer si je m'avais 
pas entre les mains d'autres pièces concernant celle 
affaire. 

— Il m'en reste une , président , répondis-je ; voici 
les instructions particulières que j'ai reçues de M. 
Esmangard ; et comme mon cœur ne renferme aucun 
sentiment dont je ne paisse m'honorer dans la démar- 
che que j'ai désiré faire moi-même auprès de Votre 
Excellence , je m'empresse de les remettre entre vos 
mains. 

11 les prit, et b les ayant parcourues avec une émo- 
tion sensible : « Ah ! voilà bien , me dit-il , l'écriture 
que je voulais lire , la signature que je voulais voir. H 
fallait , pour me donner de la confiance , que j'eusse 
sous les yeux cette dernière pièce , et surtout qu'elle 
me fut remise par vous.' 

» Revenez après-demain à six heures du matin , j'ai 
besoin que nous causions ensemble. » 

Il faut savoir que mes instructions avaient pour 
principal objet de me recommander de faire les plus 
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grands efforts pour obtenir fo confiance do président, 
pour éloigner de son esprit tonte nature de méfiance , 
et lui donner la certitude que les promesses qui lui 
étaient faites seraient scrupuleusement remplies. 

J'attendis avec impatience le jour qu'il m'avait dé- 
signé , et je fus exact à l'heure du rendez-vous. Nous 
primes le café tête-à-tête , et il me conduisit ensuite 
dans son cabinet. là il me fit asseoir, plaça devant 
moi les pièces que je lui avais apportées, et à côté en 
mit d'autres qui venaient de France et d'Angleterre. 
Il m'invita à prendre connaissance de ces dernières. 
Je les lus avec la plus grande attention , et il voulut sa- 
voir ensuite quelle était mon opinion sur ce qu'elles 
contenaient. 

« Je vois, lui dis -je, président, que ces divers écrits 
ont tous pour objet de vous détourner de la démarché 
que je suis venu vous proposer. » 

— «Oui, me répondit-il; on m'annonce que je 
serai trompé , que ma bonne foi sera surprise , que la 
démarche que l'on réclame de moi ne rencontrera 
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qu'humiliation et détour, et que de grands chagrins 
m'en resteront. Actuellement , ajoute-t-il , quel parti 
me conseillez-vous de suivre ? que feriez-vous à ma 
place ? » 

— « Ce que je ferais , président, lai dis~ p , en ib ef- 
forçant de cacher le sentameat d'embarras et de crainte 
que cette question si prompte et si confiante avait fait 
naître en moi; je regarderais de nouveau cet écrit, 
j'en reverrais le seing , et je descendrais en moi-même 
pour me rappeler les mérites de l'homme qui en a 
tracé tous les mots.» En parlât ainsi je remettais mes 
instructions sous ses yeux. Son émotion était risible , 
et j'attendais en tremblant sa répopse ; mais il me la 
(ait suffisamment connaître en me tendant la main. 

« Une autre question , me dit-il , sans la solution de 
laquelle rien ne peut s'arrêter entre nous, est de 
savoir à combien s'élèvent les prétentions du gouver- 
nement de France concernant les indemnités. — Je 
crois pouvoir vous donner l'assurance , président , que 
le gouvernement se refuserait à traiter pour une 
somme au-dessous de cent millions. — J'ai pour- 
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tant des motifs pour croire qlie je pourrais offrir 
moins, ei vous le savez, coinme moi ; mais je ne veux 
pas marchander l'indépendance de mon pays; je 
donnerai cette somme. Faites-en passer l'avis à votre 
gouvernement par un navire qui met à la voile dans 
quatre jours, et vous poprrez lui annoncer aussi que 
conformément à sa demande mes commissaires ne 
tarderont pas à partir. 

» Quant à vous, ajouta- t-il, il est essentiel que 
vous retourniez en France, où votre présence sera né- 
cessaire ; je ne terminerai rien qu'à cette condition. 
Un second navire part dans huit jours, consacrez- 
nous ce temps ; je vous remettrai mes dépêches , elles 
satisferont en tous points aux demandes qui m'ont été 
faites. » 

Était-il sur la terré un homme qui dût se croire 
plus heureux que moi ? et cependant c'était ma perte 
que je .consommais, c'était l'anéantissement de tous 
mes moyens d'existence ; c'était la misère et la dou- 
leur que j'appelais sur la tête de ma femme et de mon 
enfant Mais n'anticipons point sur les événements* 
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Je m' occupai des lettres que j'avais à écrire en 
France ; j'annonçai que trois fours m'avaient suffi pour 
terminer cette affaire à la plus grande satisfaction du 
gouvernement, et je retraçai tout ce qui s'était passé 
entre le président et moi. 

Je ne pouvais pas me rendre compte d'un succès 
aussi prompt; et me rappelant les heureux fruits que 
j'avais obtenus de mes précédents voyages, je me de- 
mandais ce qu'ils étaient auprès des avantages immen- 
ses de ce dernier. 

La veille du jour où le navire qui portait mes pre- 
mières dépêches allait mettre à la voile , je me pré- 
sentai chez le président, et le priai de prendre con- 
naissance de mes deux lettres. L'une était écrite au 
ministre de la marine , l'autre à M. Esmangard. « Il 
n'y a pas de mystère entre nous , lui dis-je , préside** ; 
je me fais gloire de marcher sur vos traces, dans tons 
les témoignages de confiance et de loyauté dont vous 
m'avez donné l'exemple. » 

Ces lettres l'ayant satisfait, je le priai de nie per- 
mettre d'ajouter un post-scriptum à celle du ministre, 



-wa- 
tt j'écrivis : Cette le Ure, monseigneur, est cache- 
tée dans le cabinet particulier du président, 
après lui avoir été communiquée * 

J'avais encore quelques jours à passer au Port-au- 
Prince, et je les employai à mettre dans le meilleur 
ordre possible mes affaires particulières. Je laissai mes 
instructions à mon jeune parent; je fis toutes les dé- 
marches nécessaires pour faciliter à mon cosignataire 
le placement de tontes les marchandises que j'avais 
apportées ; et la veille de mon embarquement je me 
rendis chez le président, comme nous en étions con- 
venus. 

«Je dois, me dit-il, répondre à la confiance que 
vous m'avez montrée ; voici ma lettre au gouverne- 
ment du Roi ; dites-moi si nos sentiments se sont bien 
entendus. » Un seul mot manquait à cette lettre , pour 
que je la trouvasse parfaite , et U eut la bonté dç ra- 
jouter. 

Voilà l'homme auquel j'avais affaire ! voilà le cœur 
que nous devions déchirer, et dans quel but, grand 
Dieu?.... 



Le lendemain > jonr d# mon départ , jt ***** i» 
grand dSntrqfte l'on m'avait doué, *t toqfeka»- 
cUti me conduisit à berd» I* ht»* *û#m fe* 4e 
temps après, et le navire se couvrit de voile*» Jam- 
brassai des amis que j'espérais revoir encore, et dont 
je m'éloignais pour toujours. 

Dirai»?)* pourquoi un poids inconnu pesait don- 
loureniement sur mon cœur? pourquoi mon imagina- 
tion ne se remplissait que de posées sinistres? pour- 
quai un sentiment de crainte faisait tressaillir lova mes 
membres? . Je ne voyais autour de moi que l'ap- 
pareil de la mort;, tout m'annonçait en moi-même 
que ce navire ne me conduirait pas en France , et ce 
pressentiment était si profond, que je m'empressai de 
coudre mes dépêches sur moi, ne voulant pas m'en 
séparer. 

Je ne m'étais jamais rencontré dans la colonie avec 
le capitaine de ce navire; je savais seulement qu'il 
avait la réputation d'être fort bon marin , et qu'il ve- 
nait de faire une très-forte maladie dontil était à peine 
convalescent. Je m'étendis tout babillé sur ma ca- 



èéàe , bien «ésôlv * à ne pas me coucha autrement , 
avant que nous ne> faisions hors des débouquements. 
lie cinquième jont- lé nôtre départ nom y M*ns 
ctttrés dans la nuit. 

J avais veillé jusqu'à onze heures , et le capitaine 
ne sortait pas d'auprès du timonier. Accablé par le 
sommeil ,. je descendis dans la grande chambre , et 
me jetai sur mon lit. Je ne puis dire combien de temps 
j'y étais resté , lorsque je fus réveillé par un choc 
terrible , qui m'éleva de deux pieds an-dessus du ni- 
veau de ma cabane , et par des cris effrayants qui se 
faisaient entendre autour de moi. Le capitaine avait 
perdu connaissance sur le pont, peu de temps après 
que je l'eus quitté : on l'avait porté dans sa chambre, 
et il faut si peu de chose k un timonier pour le foire 
dévier de la route qu'il doit suivre, qu'en peu d'in- 
stants le nôtre nous avait conduit sur des rochers. 

Les voilà donc expliqués , me disais-je , ces sinis- 
trés pressentiments, ces inquiétudes mortelles qui 
m'avaient assailli au moment où je posai le pied sur 
ce vaisseau. 
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Je courus sur le pont : le capitaine s'y était trame; 
et le danger lui avait paru si grand, qu'il avait immé- 
diatement donné l'ordre de mettre la mâture à bas, 
afin de soulager le corps du bâtiment. Il était ouvert 
sur tous les points ; plus de six pieds d'eau avaieift 
déjà pénétré dans la cale , et chaque coup de talon 
qu'il donnait le défonçait de plus en plus. La pré- 
caution avait déjà été prise de faire hisser à la mer le 
canot et la chaloupe. 

Nous avions fait naufrage à une heure fort avancée 
dans la nuit : le point du jour ne tarda pas à paraître, 
et ce fut avec des transports de joie que nous aper- 
çâmes à peu de distance une petite île de sable qui se 
montrait à découvert. 

Nous nous jetons précipitamment dans nos embar- 
cations, et nous étions à peine descendus sur le sable» 
qu'une inquiétude affreuse s'empara de notre esprit : 
nous tremblions que cette île , si petite et si basse , 
ne se trouvât recouverte par la haute mer ; mais nous 
fumes bientôt rassurés à cet égard. 

Nous n'avions apporté que fort peu de vivres dans 



nos embarcations, .et le capitaine sentit qu'il n'y avait 
pas un instant à perdre pour renvoyer à bord. Nous 
avions aussi un extrême besoin de cordages, de voiles, 
d'outils de toute espèce , et les mâts qui avaient été 
abattus nous étaient indispensables. 

Peu d'heures s'étaient écoulées, lorsque nous vîmes 
revenir le canot conduisant à la traîne les mâts et les 
yergues qui étaient garnies de leurs voiles. La cha- 
loupe nous portait une foule d'objets qu'on était par- 
venu à sauver , et nous vîmes aussi avec plaisir qu'il 
nous arrivait quelques têtes de volaille. 

Tous les bras furent employés sur-le-champ à 
construire une tente et à nous faire du bois de chauf- 
fage. Nos travaux s'interrompirent à la chute du jour ; 
nous prîmes alors quelque nourriture , et creusâmes 
ensuite dans le sable pour nous y faire un lit. 

Quel réveil le lendemain !.. Notre impatience était 
grande de savoir si le navire n'avait pas disparu sous 
les eaux , et nous vîmes avec joie qu'il montrait encore 
ses bordages. Où songea de suite à faire une nouvelle 
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visite à son bord , cft ce second voyage eut aussi se* 
succès. Plusieurs malles nous furent rapportées , et 
aVec elles divers petits articles qui ne nous étaient pas 
inutiles. 

C'est ainsi que nous fîmes nos adieux au navire 
le Voltaire ; à la chute du jour on n'apercerait plus 
de loi que des débris flottants. 

Le capitaine s'étçnt occupé à dresser un inventaire 
exact de nos provisions , nous Ht connaître que nous 
ne pouvions pas dépasser huit jours de résidence sur 
cette île , après quoi notre dernière ressource serait 
de confier nos destinées aux nombreuses chances que 
nous avions à courir pour aller chercher nue terre 
habitée à une trentaine de lieues de distance. 

Notre espoir, durant ce temps-là, était d'être aperçu 
par un bâtiment qui viendrait à notre secours : mais 
le capitaine ne nous avait pas caché que nous étions 
dans des parages dont tous les bâtiments s'écartaient 
avec soin , et qu'à moins d'un cas extraordinaire , on 
en passait toujours à une grande distance; il avait 
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ajouté ensuite que nos dangers seraient extrêmes pour 
aborder une nouvelle terre , attendu que nos embar- 
cations n'étaient point pontées , qu'elles ne s'élevaient 
pas à plus de dix-huit pouces du niveau de la mer , ' 
ce qui nput mettait dans l'impossibilité de soutenir 
un gros temps, et qu'epfin, dans des vents ordinaire*, 
le vent arrière était le seul qui put noua conduire en 
route avec quelques sécurités. 

Le lieu qui nous servait de refuge était frappé de 
toutes les malédictions du ciel : des oiseaux infects , 
que Ton voyait arriver par centaines à l'entrée de la 
nuit , y répandaient dans l'air un poison (Jui filtrait 
dans les pores. Aucune berbe n'y croissait; c'était la 
nature dans sa plus grande aridité. Des rochers peu 
distants l'un de l'antre entouraient cette île , et toutes 
les fois que la mer brisait , des vagues colossales s'y 
précipitaient $vec furie. ' 

. Je n'avais sauvé qu'une malle dans les trois que 
j'avais à bord : elle contenait du linge. Je le fis sécher 
au soleil , et n'en conservant que fort peu, je partageai 
le reste avec les hommes de l'équipage. Cette gêné- 
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rosité de ma part avait bien peu de mérite dans la 
position oà le sort nous réduisait , et cependant ces 
hommes s'y montrèrent sensibles. 

J'étais absorbé par les réflexions les pins sombres; 
je songeais à ma ftmme et à mon enfant, qne je croyais 
ne pins revoir f et j'étais inconsolable d'avoir dérangé 
lenr fortune : d'un autre côté , il était bien doux pour 
moi de penser que j'avais contribué à assurer le sort 
d'une population entière , car y me disais-je à moi- 
même , mon vaisseau aura seul péri , mes premières 
lettres seront arrivées en France , et la négociation 
que j'ai si heureusement commencée se terminera 
avec succès. 

Chaque jour qui s'écoulait emportait avec lui une 
partie de nos espérances; le sommeil dont nous jouis- 
sions était le seul calme que put recevoir notre esprit; 
nos yeux ne s'ouvraient à la lumière, que pour nous 
faire connaître que nous avions fait depuis la veille un 
pas de plus vers notre fin. Vainement étendions-nous 
nos regards sur cette immense pleine d'eau qui était 
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devant nous; le huitième jour était veau, nous déviant 
partir dans la nuit. 

Sur les trois heures environ de l'après-midi , j'a- 
perçois le premier , à une distance considérable y un 
tout petit bout de mâture qui paraissait sur l'eau , et 
je crie à l'instant même : Navire devant moi ! La sur- 
prise était générale ; mais l'on osait d'autant moins se 
livrer à la joie , que tous les yeux s'étendaient sur la 
surface de la mer sans pouvoir rien découvrir. Je 
donnai au capitaine la direction du point que j'avais 
observé : il prit sa longue vue , et nous annonça que 
c'était en effet un navire, mais qu'il ne pouvait indiquer 
la route qu'il tenait sans en apercevoir la voilure. 

H la découvrit quelque temps après , et nous dit 
que ce navire cherchait à débouquer , ce qui pouvait 
se faire de deux manières. L'une , en allant reconnaître 
Vile au château, et en passant devant nous; l'autre , 
en longeant une longue étendue de petits ilôts qu'il 
nous faisait remarquer. Cette dernière voie eut rac- 
courci la route; mais il ne pensait pas que le capitaine 
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de ce bàtûneitt osât *jr hasarder, ayant ri peu de temps 
à -courir en plein jour. 

Nous étions dans cette perplexité affreuse , lorsque 
notre capitaine ne peut pas nous cacher que ce bâti- 
ment faisait décidément voile pour longer ces petites 
îles. 

Replongés dans une douleur d'autant plus rive , 
que nos coeurs s'étaient instantanément livrés à l'es- 
pérance , nous ne discontinuions pourtant pas de 
suivre des yeux ce bâtiment. Tout-à-coup, â bonheur 
inexprimable !... il avait viré de bord , et devait né- 
cessairement passer devant notre île . C'était beaucoup, 
sans doute , mais ce n'était pas être sauvé , car la nuit 
approchait. 

Le capitaine choisit à l'instant dans son équipage 
les quatre meilleurs hommes avec an officier. H leur 
dit de prendre le canot , de ramer à toute force en se 
dirigeant droit devant eux ; de ne pas perdre dans b 
nuit le bâtiment de vue , en fixant leurs regards sur la 
surface des eaux , et de s'étudier surtout à ne pas s'en 
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laisser dépasser dans la route qu'il tenait : car il n'y 
aurait plus d'espérance. Il les avertit en même temps 
qu'il aurait soin, à la chute du jour, de faire allumer de 
grandis feux sur 111e, afin qu'ils ne fussent pas exposés 
à la perdre dé vue. 

Pour que ces hommes pussent bien exécuter lies 
ordres qu'ils recevaient , il fallait de leur part, autant 
de courage que d'intelligence et de force. Nous plaçâ- 
mes dans leur canot quelques bouteilles de vin, et ils 
nous quittèrent gaîment, en nou» criant que nous 
pouvions compter sur eux. 

La chute du jour arrivait à notre grand regret; 
notre canot n'était plus en vue, et le capitaine avait 
jugé par la direction du bâtiment que notre île ne lui 
resterait pas à plus d'une lieue de distance. 

Nos feux s'allumèrent ; la nuit devint obscure , et 
nous n'entendions plus que les cris de ces oiseaux 
immondes, qui venaient chaque soir abattre leur. vol 
autour de nous. 

Deux heures s' étant écoulées sans que notre po- 
li 2* 



attim* changea j^oammençwf ï ûFewibter;p0*r mu 
hommes; je craignais q*e aq» flammes ne s éUuaseiit 
parfasse* haut, et qu'ils ne perdissent de vue nota 
île. Je fis part de mes inquiétudes air capitaine. Il me 
répondit que nous ne devions pas les attendre encore 
de deux heures , et que c'était seulement alors que 
nos inquiétudes seraient fondées. Ce temps s'écoula , 
et de minute en minute nps craintes redoublaient. 

. Assis sur le gable , nous fiions, taire notre re*pir 
tabça pour écouter plus attentivement si unbrofcjfe 
rames ne se ferait paseatendxe. No$ dangers pflfr 
sonnels allaient se perdre dans l'affreuse percée qpe 
-ces malheureux s'étaient égarés sur la mer. • 

Quelle douloureuse situation ! . . . Cependant la pitié 
céleste devait s'arrêter suc nous ; nous devions subi- 
tement passer de nos inquiétudes mortelles à la joie 
la plus douce : un instant avait suffi pour ranimer nos 
coeurs et nous rendre à la vie. Un fanal, élevé i une 
hauteur prodigieuse , s'était présente à nps y***- 1 
Aussitôt nous entendîmes un canot fendre la mer.} 
coup» de rames radoubs, et m* hwm&ifafc 



de Wtttel* fotsteèe letor vint : j4m&, riottf sommes 
sauvés/. .-. . Nota* premier mouvement fut de mettre 
toi genou en terre , et d'élever nos bras vers le rieL 

Nos matelots , à peine débarqués , s'empressèrent 
de nous rendre compte de leur voyage , pendant que 
d'autres préparaient tout pour le départ. « Quoique 
la nuit fat survenue , nous dirent-ils , nous n'avions 
jamais perdu de vue le bâtiment* Nous le suivions à. 
la surface des eaux, et au moment où noqs avpns été 
assez près pour bêler à son bord , notre premier cri 
a jeté la terreur parmi les boimaes de l'équipage ; ils 
apercevaient nos feux, ils croyaient que notre fie 
sefrvait de repaire à des pirates, et qu'une embarcation 
anpée en était partie pour s'emparer d? navire. Tous 
s'étaient réunis sur le pont, et s'apprêtaient à la 
défense. 

- » Cest alors que , devinant leurs craintes, nous 
nous sommes T criés à la fois que nous n'étions pas des 
pirates; que nous appartenions au navire te Voltaire; 
que ce navire , parti du Port-au-Prince , s'était brisé 
s*r des reseife au Milieu de ]fr nuit , et que l'équipage 
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et les passagers avaient pp$ refpge sur cette île sa- 
bloneuse dont ils apercevaient les feux. 

» La voix de Ton d'entre nous a promptement été 
reconnue de l'un des hommes de ce bâtiment , qui , 
lui-même , sortait du Port-au-Prince. 

- » Capitaine , a-t-il dit aussitôt , je réponds de ces 
gens-là ; j'ai reconnu la voix de Grand-gosier; nous 
avons souvent bu cbopine ensemble au Port-au- 
Prince , et je sais qu'il faisait partie de l'équipage du 
Voltaire. À ces mots , Grand-gosier s'est empressé 
de répondre : oui* c'est bien moi; je m'appelle Grand- 
gosier. 

» Cette reconnaissance a dissipé toutes les craintes, 
et le capitaine, n'hésitant plus à venir à votre secours, 
nous a permis d'aborder. » 

Notre déménagement ne se fit pas attendre : nous 
emportions fort peu d'effets , encore moins de provi- 
sions , et il nous tardait daller offrir nos remercîments 
à nos libérateurs. 

Mous arrivions dix -huit hommes à bord de ce 



- aw - 

bâtiment , qui n'en avait que douze , et sur-le-champ 
la ration la plus sévère nous fut imposée pour éviter 
des suites désastreuses. Aucun danger ne signala notre 
débouquement dans la journée du lendemain , et nous 
entrâmes en pleine mer. 

Nous venions de passer de la mort à la vie. J'étais 
encore une fois rendu à de douces espérances , à de 
consolantes pensées. J'allais revoir ma famille , dont 
j'avais cru être sépare à jamais , et malgré les pertes 
que je yenais de faire , quel avenir de bonheur nef 
s'ouvrait pas pour moi ! 

Favorisés dans la traversée , nous entrâmes dans 
les bassins du Havre le quarantième jour de Boire 
départ de l'île. 



CHAPITRE XIV. 



Belle réception- à mon retour en France. — Nouveaux services. 
— Arrivée des commissaires de Saint-Domingue. — Leur at- 
tente est trompée sur tous les points. — Ingratitude monstrueuse 
a. mon égard. — Cinq années d'agonie. — - Enfin une ame gé- 
néreuse s'intéresse a mon sort. 



Nos malheurs furent bientôt répandus dans la ville, 
et nos anris ne tardèrent pas à nous faire obtenir' noire 
débarquement. De» lettres, écrites à Paris par le 
courier du même jour, annonçaient le naufrage du 
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navire le Voltaire, sans mentionner que V équipage 
et les passagers avaient été sauvés , en sorte que. ma 
famille , à laquelle cette nouvelle était parvenue , me 
croyait perdu , quand elle reçut une de mes lettres. 

Je m'étais, empressé d'annoncer' mon arrivée au 
ministre de la marine, d'écrire aussi à M. Esmangard, 
en lui transmettant mes dépêches , et je fus, fort peu 
de jours après , appelé à Paris. 

Le ministre de la marine , chez lequel je me pré- 
sentai d'abord , me dit : « Nous avons bien lieu sans 
doute de nous montrer satisfaits de vos services , mais 
vous avez été un peu loin. » 

. — « Quand je devais, luîrépondis-je, monseigneur, 
n'avoir principalement en vue dans cette affaire que 
de convaincre le président de toute la confiance que 
devait lui inspirer le gouvernement du Roi, pouvais-je 
aller trop loin?.... » 

Lç. lendemain de cette audience, je me rendis chez 
le premier ministre , . et de quel accueil ne daigna-t-il 
pas ni* honorer? Je répondis à toutes ses questions, 
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je lui donnai toutes tes informations qu'il désirait 
obteiiir ; je lin fis un détail succinct de mon dernier 
naufrage , et je n'oublierai jamais ce qu'il me dit lors- 
que je? lk quîitàï. "Ce sont ses propres paroles que je 
rapporte : « Revoyez le ministre de là marine ; nous 
avons encore besoin de vous : mais croyez que le 
gouvernement saura apprécier et récompense^ tos 
services. » 

Mes malheurs furent bientôt oubliés , et je reçus 
deux jours après l'ordre. de me rendre an Havre , où 
devaient débarquer les commissaires d'Haïti : mais je 
revins à Paris après les avoir vainement attendus 
plusieurs mois. 

Ce fut une grande faute que commit alors le pré- 
sident de retarder leur départ ; cette affaire ne tran- 
spirait pas encore , et des intérêts divers ne s'étaient 
pas armés contre elle. 

J'étais de retour depuis peu de temps , lorsque je 
reçus un avis du commissaire de la marine au Havre 
qui m'apprenait que les envoyés d'Haïti étaient enfin 
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arrivé*, et ne fmnk pâmer en mime teap» h lettre 
qu'ils m'écrivaient. 

Je çonros promptement porter celle 4MHmlle au 
ministre de la marine ; mais il tenait kn-mème de la 
recevoir. 

Il me témoigna tonte sa satisfaction : c'était préci- 
sément le jour on le conseil dn Roi s'assemblait , et je 
devais le revoir aussitôt après sa séance. 

Le lendemain il me délivra lui-même un passe-port, 
et me dit d'aller prendre les commissaire* pour les 
conduire à Strasbourg auprès de M. Esmangard, 
préfet du département. 

Je remplis ma mission. Nous arrivâmes à Stras- 
bourg, et je m'attendais que M. Esmangard gérait 
promptement mis en mesure d'ouvrir les négociations. 
Quelques jours s'écoulèrent sans nouvelles de Paris ; 
j'etviétat* fort étonné h mais ce qui me. Surprit davan- 
tage f fut l'ordre tjue nous reçûmes de revenir sur nos 
pas , et de nous arrêter à Meanx. Je commença» a 
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avoir de vires inquiétudes , et ae voyais rien de *»»* 
rassurant dans cette dernière mesure. 

Nous nous rendons à Mean-, qui n'était qu'à deux 
héutes de distance de Paris; Là , huit jours se passent 
sans qu'aucun travail commence : enfin nous finissons 
par recevoir une seconde lettre qui nous rappelle à 
Paris. 

Que d'incertitudes et d'irréflexions dans une pareille 
conduite ! que de pensées sinistres elles faisaient naître 
en moi ! Ces commissaires , qui n'étaient partis de 
Saint-Domingue qu'à l'extrême sollicitation de notre 
gouvernement, qu'avec l'assurance que toutes les pro- 
messes que renfermaient les divers écrits dent j'étais 
porteur seraient religieusement accomplies, comment 
avaient-ils été reçus ? On leur faisait parcourir nos 
grandes routes : ils avaient (kit près de 300° lieues 
depuis leur arrivée. 

Enfin les conférences s' ouvrent : mais rien de ce 
qui avait été annoncé dans mes dépêches ne devait s'y 
reproduire ;;le passé n'était pins rien : on voulait des 
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augmentations dans les indemnités , et de nouvelles 

conditions étaient faites pour la. reconnaissance de 

l'indépendance. 

* 
Je ne peindrais jamais les chagrins qtte j'éprouvai : 

j étais inconsolable d'atoir servi d' instrument à, de 
pareils résultats. Je serais resjté à. Saint-nDomingne 
auprès du président s'il n'avait pas exigé mon départ ; 
j'aurais engagé ma tète à la stricte exécution des pro- 
messes qui lui étaient faites , et il ne m'eut fallu pour 
cela que relire les pièces dont j'avais été porteur , les 
assurances formelles qui lui étaient données , et par 
l'arrêté du conseil du Roi , et par mes instructions 
particulières. Oui, le président avait été bien éclairé, 
lorsque de France et d Angleterre ses amis l'enga- 
geaient à n'avoir foi à aucune de nos promesses. 

Les commissaires avaient demandé leurs passe-ports, 
et ils prirent la route du Havre pour aller s'embarquer. 
Ils connaissaient le fond de mon coeur , et nos adieux 
ne se firent pas sans une émotion profonde. • « 

Je ne pouvais revenir dans cette circonstance de 
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la oonduite que tenait le gouvernement : je savais que 
le paiement. des cent millions était assuré ; que cette 
dette allait devenir celle d une compagnie étrangère 
ou française ; que le gouvernement n'aurait qu'à faire 
un choix dans le nombre de celles qui se présenteraient 
pour remplir cet emprunt. La foule des solliciteurs 
était grande : le président m'en avait fait connaître 
plusieurs avant mon départ ; j'en étais assiégé moi- 
même. Nous étions dans des temps où ces sortes d'af- 
faires faisaient partout fureur ; l'Angleterre en sait 
quelque chose. 

Le gouvernement se fut donc trouvé nanti du 
montant de cette somme par de bons engagements qui 
ne lui eussent inspiré aucune crainte , et pour se 
montrer bienveillant envers de si nombreuses familles 
dont on n'avait jamais approfondi les maux , n'aurait- 
on pas pu distraire en leur faveur un seul vingtième 
du milliard accordé aux émigrés? Leurs intérêts eussent 
été liquidés promptement , et tant de malheureux que 

je connais seraient sortis de leur misère Voilà ce 

qui eut été de l'humanité, de la justice; voilà ce qu'on 
eût appelé savoir gouverner ! 



EtoMitteft un tel état de choses , www les firâft 
que nous en eusiôi& retiras ton ftee de* rélëttafe 
amenés parla mesure impolitique , itté&êt&àe, ét^ose 
dire barbare qui a été prise , mesure qui avait peur 
premier caractère de tromper la confiance d'une 
population dont le chef ne s'était refcdu à nos désirs 
et à nos promesses que par un consentement arraché 
de son sein malgré les conseils de ses meilleurs amis. 

Avait-on calculé les maux auxquels cette fente eût 
pu entraîner, sans la sagesse du président, et ce que 
fussent devenus les Français dans l'île , quand nés 
canons auraient réduit en cendres la ville du Port- 
au-Prince ? 

S'était-on appliqué à connaître les ressources que 
conservait ce pays pour acquitter la somme excessive 
qu'on lui demandait ? On ignorait sans doute qae le 
revenu de ses douanes était le seul qu'il perçut réel- 
lement ! que l'impôt territorial ne se payait pas en 
espèces» mais parle dixième que prélevait l'acquéreur 
sa* le prix de la denrée qu'il achetait, et dent il tenait 
compte ensuite à la douane dans le chargement qrïl 
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.. J^tatoet le commen» étjaettf les ,*wlft points' ma ..,« 

!•; l^#.£ft dte* arrêter. I y 
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;■ v \ Je jiemande a c'était là un .pays qui permit cTétaJblîi* j 

u /. -iSèsJbfbCS fixes pour connaître les revenus de son gou- ' * 

£' v v^etfrût; je demande si Ton s'en était seulement • 

?,. » ... *&+* . .. ■ . ..... 

t- ^ fc ^*; ♦ ^ "• ... .'•'•..- '? 

On^e^evait pas ignore* .nqp plus que ,1a colonie. 

\ de Sd^^J)oiningue coûtait' autrefois h. la francç* des 

: ^u^&ionside'rtbles , dont'elfe se trouvait inderanî- 

■ ■. >& fcdMeS aliments que cette colonie fournissait! 

? < .piateqt^femmerce et aux revins de nos douanes : or, .->•. .*. 

' /V^û^biî:. profiter d'une grande partie de ce^ avantages v* 

-H 



tT*iu&â*çun frais à supporter, était une considération 

' y* : \i . ■ ■ * . % 

• lassez importante pour appeler dans' cette affirire toute 

l'attention du -gouvernement, et l'empêcKer'dè pren- 

* - : 4re- dçipiesures (Juieîjssent compromis de si grands 

; ; Mis; ne revenons plus sur des faits qu'aucun pou- 
jT^vrn'e* saurait changer, et bornons-nous à ebr* <jue 

l '. y- l •" ■'-• •* * 
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est reste le même ; que les ressources immenses, de ce 
beau pays ne sont pas détruites , et qne tous t^; jjfièns 
imaginables peuvent y renaître encore dah£<lç§ln*£r \ 
rets communs entre nous et Haïti : mais iï £fi)l d'qà : 
côté comme de l'autre des efforts et des sacrifice^ popr • 

arriver à ce but. K îZ * " • * 

% • . • ■: 

v . 
Je les trouve de la pat t de la France , dans .dis pré- 

tentions bien calcule.es ; il ne suffît pas qq&tlÇf con- 
ditions soient stipulées dans. un acte» il faut s «tacher 
à leur donner de la valeur ; et Ton n'obtiendra, cet 
avantage que par de sages prévisions ; qu'en établis- 
sant ses demandes à l'égard d'un pays, d'aprèfrç.pck : . 
sition réelle,* et dont on se serait bien assuré j m'eife.-.' 
s' efforçant de.faciliter son débiteur, pour donner plus, • •• 
de prix àjsa créance, et par conséquent en lu assi- 
gnant des termes progressifs à l'expiration desquels ses 
engagements se rempliraient sans peine. .• 

Mais j'ajouterai que tout ce que ferait la France, 
dans l'intérêt des prospérités à venir d'Haïti , serait dé.' 
nul effet si cette colonie ne s'aidait pas d'elle-même/'". 

•'•;.- ■ ^ ' .-.*••; 

Les hommes naissent tons indisftmcteroeAV$ T ^ t ^' 
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.devoirs à remplir dans le inonde. Ces devoirs sont, 
dans leur soumission au gouvernement qui les protège , 
' leur ofiéissance aux lois qui les régissent , et leurs ef- 
forts pour contribuer à la fertilité du sol qui les nourrit. 



Vt>i}s nte ferez rien d'un pays, rien des hommes 
V quM'tf'qbitent , si vous ne donnez force et consolida- 
tion chnts» l'état à ces diverses obligations ; l'infraction 
à l'unevjfentr elles nuit au bien que vous retireriez de 
l'acconljglissement des autres. 

V. 
Toute jouissance dangereuse dont on se fait une 

habitude porte atteinte aux intérêts de la société; 

? 
..tfjest jm cancer que Ton fait naître dans son sein, et 

•'qui la mine imperceptiblement; cette molle indolence 
* dans laquelle l'homme se complaît et s'endort, ne fait 
de lui qu'un être nul , et toute liberté qui aurait assez 
d'étendue pour le maintenir dans des vices aussi per- 
nicieux , ne serait plus qu'un sort funeste jeté sur 
jin sol, pour en opérer la destruction et la raine. 

• .Sous un autre rapport, je dirai qu'un pays qui s'isole 
jle* toutes les sociétés existantes , qui prive les étran- 

gers dé Jbus les droits dont ils jouissent chez toutes 

'•#'•*.*■ ag 
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les nations du monde, se Eût un grand tort à lui- 
même. Qui sera jamais tenté d'aller habiter jm sem- 
blable pays ? d y porter ses richesses , son industrie , 
et de contribuer à sa prospérité ? 

Je ne pense pas que ces réflexions puissent * être 
prises en mauvaise part, et j'ai des raisons an con- 
traire pour me persuader quelles germent dans plus 
d'un cœur. 

L'objet de mes plus chères espérances était d'en- 
treprendre encore un voyage à Saint-Domingue. Je 
croyais repartir avec un commissaire du gouverne- 
ment, qu'aurait accompagnés les envoyés d'Haïtf, 
et jouir du bonheur d'attacher mes derniers services - 
à la conclusion définitive de cette importante affaire. 
Elle eut été cimentée par des liens indestructibles ; les 
plus beaux sentiments eussent concouru à les former, 
et l'on eût vu s'établir le plus parfait accord entre les 
deux gouvernements. Voilà ce que j' espérais <, mais ce 
n'était qu'un songe. 

Quelle destinée extraordinaire ne venais-je pas* de 
parcourir! Quelle abondance de biens un pouvoir 
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céleste n avait-il pas répandu sur moi!.... J'avais été 
sauvé dçs plus grands périls auxquels puissent nous 
expose? les fureurs cte la mer ! Au milieu de toutes les 
rigueurs du sort, les consolations les plus douces s'é- 
taient offertes à moi ; je passais de bienfaits en bien- 
faits : la route pour arriver à la fortune m'avait été 
frayée *à travers des périls sans nombre , et ces périls 
avaient été surmontés : mais il était écrit que je devais 
succomber sous le poids de l'iniquité defc hommes. 

On sait déjà que mon premier voyage, entrepris 
pour le gouvernement, n'avait eu d'autres résultats 
pour moi , après des services notoirement reconnus , 
que de me dépouiller en mon absence de la place que 
j'occupais avant mon départ , et de me laisser sans 
moyens d'existence au milieu de ma famille. 

Mais le dernier me fut bien plus funeste encore ! 
j'abandonnai tous mes intérêts dans la colonie , pour 

• ne m' occuper que de ceux du gouvernement; je fis 
un naufrage affreux : une île déserte me reçut pondant 

' huit jours; un miracle me sauva. Je rapportais.au gou- 
vernement le maximum des indemnités qu'il voulait 
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obtenir ; les commissaires d Haïti me suivaient ; que 
pouvais-je désirer de mieux? et pourtant ces brillantes 
promesses qui me furent faites à mon retour, ces bâtî- 
tes marques d'intérêt dont on me combla , ces nou- 
veaux services que je rendis à. l'arrivée des commis- 
saires , tout périt , tout fut oublié : cinq années de 
promesses sans fruit complétèrent l'anéantissement 
de toutes mes espérances et la ruine de ma Camille. 

Voilà le sort qui m'était réservé. 

Ce fat en 1828 que parut au pouvoir un homme 
rempli des meilleurs sentiments pour moi ; il connais- 
sait mes services , et me tendit une main bienfaisante. 
Fort empressé de porter secours à ma position , il 
m'avait engagé à accepter momentanément une place 
très-modique , à près de 200 lieues de Paris-. 

Ce n'est pas toujours la valeur du bienfait qui en 
constitue le prix , c'est la manière dont il est offert et 
les marques d'intérêt qu'on y ajoute : j'acceptai donc 
avec la plus vire reconnaissance , et je partis avec ma 
famille pour ce nouveau séjour. 
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Ma place devint pour moi une étude constante : les 
plus petites choses ont besoin dfêtre apprises , et le 
travail que Ton croit d'abord si facile présentera plus 
d'un obstacle , avant qu'on y soit entièrement fami- 
liarisé. 

J avais une fille chéri* , qui fut pendant plusieurs 
années destinée à jouir d'une belle fortune : son édu- 
cation n avait pas souffert de toutes mes vicissitudes , 
je n'avais négligé aucun sacrifice sur ce point; elle 
faisait mon bonbeur et ma consolation ; tous mes cha- 
grins s'oubliaient auprès d'elle. 

Le lieu que j'habitais me paraissait peu convenable 
à son établissement, et ma résidence d'ailleurs ne 
devait y être que très-passagère ; de plus , il' existait 
deux conditions à remplir pour que ma fille se trou- 
vât parfaitement heureuse : la première, qu'elle ne 
nous quittât pas ; la seconde, qu'elle prit un époux de 
son choix. 

Le moment arriva , où nous vîmes nos sociétés s'ac- 
croître de plusieurs jeunes gens dont les études 
étaient finies, et qui revenaient dans leur famille. 
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Parmi ces jeunes gens, il y en avait un qui, sensible 
à la douceur et aux belles qualités de ma chère Élisa , 
ne tarda pas à être payé de retour. Comme j'avais ob- 
servé en lui une bonne éducation et de beaux senti- 
ments, je ne m'étais pas opposé à ses visites. Ce jeune 
homme appartenait à une famille très-estimable, mab 
peu favorisée de la fortune. 

Je ne fus pas long-temps à m' apercevoir du doux 
accord qui régnait entre ces deux jeunes cœurs , et 
j'avoue que l'idée de rendre heureuse ma fille chérie, 
de pouvoir la payer de .toutes les marques de son 
attachement et de toutes les consolations que j'en 
avais reçues, me faisaient jouir d'un sentiment de bon- 
heur, que la tendresse d'un père peut seule définir. 

Les informations qui me devenaient nécessaires dans 
pareille circonstance ayant toutes été obtenues à ma 
plus grande satisfaction , j'autorisai alors les démar- 
ches convenables pour obtenir la main de ma fille. 

Mon plan était arrêté mes dispositions prises : je 
bénis le jeune couple , que le noeud le pins saint de- 
vait unir; j'appelai sur lui les bienfaits de la Provi- 
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vidence ; je dévouai à son bonheur le reste de mes 
jours, et je me vis bientôt à la noce rajeuni de vingt 
années. 

Le fils de mon adoption ne tarda pas à me (aire jouir 
de grands soulagements dans mes travaux , et c'est alors 
que je me décidai à suivre le conseil que j'avais souvent 
reçu de plusieurs de mes amis, de retracer une exis- 
tence à la fois aussi douce et aussi orageuse qu'avait été 
la mienne. 

Mais ce n'était pas tout encore : cette multitude de 
situations diverses qui avaient rempli le cours de ma 
vie, les sensations qui m'en étaient restées, les pro- 
fondes observations que j'avais faites sur la faiblesse 
de l'homme et la grandeur de Dieu, les événements 
extraordinaires qui s'étaient passés en France, et les 
réflexions qu'ils avaient fait naître en moi : tout cet 
ensemble remplissait mon imagination d'une foule 
d'idées que je brûlais de mettre au jour. 

Je me décidai donc à joindre à mes Souvenirs et 
Voyages, un] second ouvrage , auquel je donnai le 
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titre de RÉFLEXIONS SUR L'ÉDUCATION MORALE ET 
POLITIQUE DE L'HOMME. 

Je me mis. avec ardeur, à cette double tâche ; elle 
remplit les intervalles que me laissaient les occupations 
de ma place; et c'est avec un sentiment de crainte 
dont je ne puis me défendre , que je fais hommage au 
public de ces faibles productions. 
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